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—  suite  — 


Fanchette  paraissait  fort  troublée. 


Elle   eût  voulu  peut-être  adresser  a 
son  père  d'autres  questions;  mais  une 
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invincible  limidilc  les  retenait  sur  ses 
lèvres. 


Suzanne  interrompit  la  conversation  : 


—  Jésus,  mon  Seigneur!  allez-vous 
nous  porter  malheur  en  parlant  de 
celle  triste  affaire?  dit-elle  avec  un  mé- 
lange de  terreur  et  d'impatience;  je 
n'aime  pas  qu'on  cause  de  ça  devant 
moi...  ça  me  revient  la  nuit,  et  j'en 
rêve  ! 


—  Allons,  allons,  dit  le  garde  qui  se 
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leva,   c'est  fini...  Je  pars...  FanchcllC) 
mon  carnier,  mon  manteau,  vile  ! 

—  Père,  il  pleut,  et  la  nuit  est  bien 
sombre  ! 

—  Bigre!  tant  mieux;  c'est  le  mo- 
ment  où  les  braconniers  vont  d'assu- 
rance et  ne  se  défient  pas. 


—  Mais  tu  peux  tomber  dans  un  ra- 
vin, t'embourber  dans  un  marais,  dit 
Suzanne. 

—  Bah  !  quand  je  traverse   des  en- 
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droits  dangereux,  j'attache  Choupille 
avec  un  bout  de  corde,  puis  je  me  laisse 
conduire  par  lui  comme  un  aveugle' 
Choupille  y  voit  la  nuit  comme  le  jour, 

et  ce  qu'il  ne  voit  pas  il  le  sent Bien  î 

je  crois  que  c'est  tout...  As  -tu  mis  du  vin 
dans  ma  gourde,  Fanchette  ? 


—  Père,  dit  la  jeune  fille,  lu  devrais 
rester...  Je  ne  sais  pourquoi  ce  soir  j'é- 
prouve tant  de  peine  a  te  voir  partir. 


—  Bigre!  El  perdre  l'occasion  de 
connaître  enfin  ce  gredin  de  chef  de 
braconniers?  Plus  souvent! 
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—  Au  moins,  dit  Suzanne,  ne  l'ex- 
pose pas  trop,  mon  pauvre  cher  homme! 


—  Laisse  donc,  la  nuit  est  très  noire  ; 
je  pourrai  me  mêler  aux  braconniers  et 
causer  avec  eux  sans  qu'ils  s*en  doutent; 
un  temps  fait  exprès Allons,  poulet- 
tes, adieu  ;  dormez  bien,  bonne  nuit. 


Le  garde  embrassa  Suzanne  et  sa  fille, 
qui  lui  renouvelaient  la  recommanda- 
tion d'être  prudent;  puis,  il  s'envelop- 
pa dans  sa  cape  de  peau  de  bique  ,  prit 
son  fusil  et  sortit  avec  son  chien,  qui, 
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d'un  air  de  résignation  philosophique, 
abandonna  les  délices  du  coin  du  feu. 


Les  deux  femmes  demeurées  seules, 
Fanchelte  enleva  le  couvert  ;  la  mère, 
assise  a  Técarl,  le  coude  appuyé  sur  sa 
main,  murmura  tout  bas  : 


—  Il  est  trop  tard  maintenant  pour 
leur  faire  un  signal...  Mais  Vinet  sera 
sage;  d'ailleurs  ils  m'ont  promis,  ils 
m'ont  juré  de  respecter  sa  vie;  je  dois 
être  tranquille! 

Et  cependant,  Suzanue,  pcul-élrc  par 
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la  force  de  rhabitude,  ne  pouvait  s'cm- 
pèclier  de  soupirer. 


L'heure  du  coucher  arriva:  Fanchetle 
sortit  pour  pousser  les  volets  que  l'on 
fermait  soigneusement  chaque  soir. 


Au  dehors,   un  vent  impétueux  souf- 
flait dans  les  arbres,  le  ciel  était  chargé 

0 

de  nuages  épais. 


Après  avoir  terminé  sa  besogne,   la 


fille  du  garde  rentra. 
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Comme  elle  se  disposait  a  ve'rouiller 
la  porte,  cette  porte  fut  poussée  violem- 
ment, et  un  homme  s'élança  dans  la 
maison. 


La  mère  et  la  fille  poussèrent  un  cri 
d'épouvante. 


A  la  lueur  de  Tunique  chandelle  qui 
les  éclairait,  Fanchette  reconnut  Louis 
Hubert. 


Le  ci-devant  braconnier  avait  ses  vê- 
tements trempés  de  pluie. 
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Cependant  la  sueur  ruisselait  sur  son 
front,  et,  soil  émotion,  soit  effet  d'une 
course  rapide,  une  vive  rougeur  rem- 
plaçait sa  pâleur  ordinaire. 


/,.         Otant  son  chapeau,  il  demanda  d'une 
Mil  ^  vqii  haletante  : 

/^--^Z —  Mesdames,  excusez-moi M.  Vi- 

net  est-il  déjà  sorti  ? 


La  mère  et  la  fille  interdites  ne  son- 
geaient pas  à  répondre. 

—  Je  n'ai  que  de  bonnes  intentions 
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k  votre  éiçard,  reprit  Hubert  avec  dou- 
ceur, je  viens  d'apprendre  qu'un  grand 
danger  menaçait  le  garde  cette  nuit,  et 
je  suis  accouru  pour  le  prévenir,  s'il  en 
est  temps  encore. 


—  Un  danger  menace  mon  mari? 
s'écria  Suzanne  en  saisissant  le  bras 
d'Hubert  qu'elle  ne  connaissait  pas.] 


Fanchelle   avait   tressailli;    mais  un 
doute  s'éleva  dans  son  esprit. 


—  Que  dites-vous,  monsieur?  reprit- 
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clic  à  son  lour;  devons-nous  bien  vous 
croire ,  monsieur  Louis  Hubert  ?  ' 


A  ce  nom,  la  mère  lâcha  le  bras  du 
visiteur  et  s'enfuit  à  l'autre  extrémité  de 
la  chambre. 


—  Louis  Hubert  \  le  meurtrier  de  Du- 
cros!  répéla-telle;  nous  sommes  per- 
dues   De  grâce,  monsieur,   ne  nous 

tuez  pas ou  du  moins  épargnez  ma 

fille  ! 


Le  visiteur  parut  accable  de  honte, 


i4  LE  GARDE-CHASSE 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  me  jugez  ? 
dit-il;  ne  persuaderai- je  donc  personne 
de  mou  innocence?  Tout  le  monde  me 
fuit,  tout  le  monde  me  hait  et  me  mé- 
prise... Il  viendra  pourtant  un  jour  où 
la  vérité  sera  connue,  et  alors  ceux  dont 
le  cœur  est  bon,  regretteront  amère- 
ment de  m  avoir  traité  si  mal  î 


Fanchctte  essayait  vainement  de  ca- 
cher son  émotion. 


Hubert  sentit  qu'il  n'avait  plus  qu'un 
eiïortà  faire  pour  vaincre  les  préven- 
tion:^ 4^  la  jeune  «lie. 
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—  Mademoiselle  reprit  il  avec  cha- 
leur, si  j'étais  coupable,  oserais-je  me 
présenter  ici  ?  ne  devrais-je  pas  crain- 
dre que  cette  maison  ne  s'écroulât  sur 
ma  tête  ?  Et  tout  à  l'heure,  quand,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  je  me  suis  heurté 
à  cette  croix  de  lugubre  souvenir  qui 
borde  le  chemin,  ne  vous  semble-t-il 
pas  que  je  serais  tombé  mort,  foudroyé 
par  la  main  de  Dieu  ! 


Fanchette  n'y  tint  plus. 


—  Je  vous  crois,  monsieur ,  je  veux 
vous  croire!  s'écria-t-elle  ;   mère,  sou- 
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viens-toi  de  ce  que  mon  père  nous  di- 
sait ce  soir;  souviens-loi  de  la  belle  con- 
duite de  M.  Hubert  au  sujet  de  son  jeune 

frère  infirme et  puis   le  monde  se 

trompe  si  souvent!...  Eh  bien!  parlez, 
monsieur,  poursuivit -elle;  nous  met- 
Ions  notre  confiance  en  vous  ;  vous  ne 
voulez  pas  tromper  deux  pauvres  fem  - 
mes  inofTensives  ;  hâtez-vous  donc  de 
nous  apprendre  quel  malheur  menace 
mon  père! 

—  OIiî  merci  merci,  mademoiselle, 
reprit  Hubert,  transporté  de  reconnais- 
sance; mais  si  je  pouvais  vous  dire  les 
raisons...  * 
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—  Parlez-moi  de  mon  père,  inter- 
rompit Fanchette  avec  impatience. 

—  Oui,  oui,  s'écria  Suzanne;  quel 
danger  court  donc  mon  pauvre  Vinet? 

—  Hélas!  madame,  je  ne  puis  le  dire 
précisément!,   quoique  ce  danger  soit 
réel,  et,  a  ce  qu'on  assure,  inévitable. 
J'ai  vu  ce  soir  un  jeune  homme  appar- 
tenant a  la  funeste  association  des  bra- 
conniers ;  c'est  un  des  moins  coupables; 
il  n'a  pas  l'énergie  suffisante  pour  rom- 
pre avec  eux,    comme  j'ai  fait;   mais 
il  regrette  vivement  d*avoir  cédé  par 
imprudence  a  leurs  mauvais   conseils. 

11  2 
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Ce  soir  il  semblait  bourrelé;  il  m'a  dit 
qiielVL  Vinet  connaissait  leurs  noms  à 
tous,  moins  celui  du  chef.  Cette  couleur 
rouge  dont  ils  se  sont  trouvés  marqués, 

r 

sans  savoir  comment,  avait  d*abord  ex- 
cité leurs  soupçons;  puis  les  questions 
du  garde  sur  chacun  d'eux  a  confir- 
mé ces  craintes.  Se  voyant  découverts, 
les  braconniers  ont  résolu  de  se  défaire 
de  leur  ennemi  avant  qu'il  ait  pu  les 
dénoncer.  Ils  savent  un  endroit  où  Vi- 
net doit  passer  celte  nuit,  et  ils  lui  ten- 
dent un  piège... 


—  Mais  de  quel  nature  est  ce  piège? 


LE  GARDE-CHASSE  19 

—  OÙ  scra-l-il^placé  ? 


—  Voila  ce  que  j'ignore.  Le  pauvre 
garçon  dont  je  vous  parle  n'avait  pas 
reçu  la  confidence  entière  du  complot; 
on  se  défie  de  lui.  D'ailleurs,  le  chef  or- 
donne, sans  rendre  compte  aux  autres 
de  ses  projets,  et  on  n'ose  pas  lui  résister. 
Quelqu'un  ayant  exprimé  sa  désappro- 
bation du  crime  projeté,  l'on  a  répondu 
que  pour  cette  fois  personne  n'avait  a 
craindre  d'être  poursuivi,  que  la  mort 
du  garde  aurait  l'air  d'être  accidentelle, 
et  que  le  succès  était  infaillible...  Ainsi 
donc,  mes  bonnes  dames,  le  mieux  pour 
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M.  Vinet  serait  de  ne  pas  sortirj  celle  nuit 
demain  au  jour,  on  fera  des  perquisi- 
tions! dans  la  forêt  et  il  sera  facile  de 
s'assurer... 


—  Mais  mon  père  est  déjà  parti  !  s'é- 
cria Fanchette. 

—  Ils  ne  le  tueront  pas!  disait  Su- 
zanne avec  égarenaent  ;  ce  seraient  donc 
des  monstres?  Ils  ont  promis  de  ne  pas 
le  tuer! 


—  Do  quel  côlé   se  trouve-l-ii?  de- 
manda Louis  Hubert. 


« 
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—  Du  côté  des  carrières,  non  loin  do 
la  roule  de  Paris. 


*— En  effet...  il  a  dû  se  poster  presse 
l'escavation  de  rocher  où  ces  gens  ca- 
chent leur  gibier. 


—  Ah!  il  connaît  leur  cachette...  Alors, 
plus  de  doutes;  c'est  là  qu'ils  l'atten- 
dent, c'est  là  qu'est  certainement  pré- 
parée l'embûche...  Adieu,  mesdames- 
Mademoiselle  Fanchette,  ajouta  Louis 
Hubert,  avec  un  sourire  triste,  j'espère 
vous  prouver,  avant  la  fin  de  cette  nuit, 
que  je  ne  mérite  pas  votre  haine. 
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—  Mais,  malheureux  jeune  homme, 
dit  Fanchetle,  vous  ignorez  vous-même 
le  lieu  du  danger  et  vous  seriez  peut- 
être  dans  l'impossibilité  de  l'éviler... 
restez  donc;  c'est  mon  devoir  à  moi  de 
me  dévouer  pour  mon  père  ! 


—  Ne  me  quitte  pas,  ma  fille,  s*écria 
Suzanne,  en  la  retenant  par  ses  vête- 
ments. 


—  Mademoiselle  Vinet  ne  connaît  pas 
les  localités,  dit  Hubert  avec  précipita- 
tion ;  laissez-moi  faire  seul;  que  de  fois, 
par   des  nuits  sombres  comme  ccllc-cr, 


• 
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j'ai  parcouru  les  bois  pour  des  motifs 
moins  honorables!  Ayez  confiance  en 
moi,  je  réussirai  :  peut-être  reviendrai- 
je  [bientôt  pour  vous  apporter  des  nou- 
velles. 


Il  allait  sortir J 


— '  Sauvez  mon  mari,  s'écria  Suzanne 
éperdue,  et  je  vous  aimerai  comme  un 
fils! 


—  Sauvez  mon  père  !  dit  Fanchette, 
et  toute  ma  vie  je  prierai  pour  vous. 
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Hubert  agita  la  main  comme  pour  les 
encourager,  et  disparul.  # 


Après  son  départ,  la  mère  et  la  fille  ne 
songèrent  plus  a  prendre  de  repos. 
Elles  s'asseyaient  et  se  relevaient  sans 
motif  apparent.  La  porte  restait  en- 
Ir'ouverle  et  de  temps  en  temps  elles 
s'en  approchaient  pour  écouler;  mais 
aucun  autre  bruit  que  le  mugissement 

du  vent  ne  troublait  le  silence  de  la 
nuit. 


—  Mère,  dit  enfin  Fanchetlc  avec  «ngi- 
talion,  pourquoi    m  as-tu  relcnue?   ce 
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n'cùl  pas  élé  trop  de  deux  personnes 
pourhallre  les  bois...  Mais  il  en  est  en- 
core temps,  et  si  tu  voulais  me  per- 
mettre... 


—  Non,  non,  elière  petite,  reste  avec 
moi,  répliqua  Suzanne  dont  l'intaris- 
sable écluse  de  larmes  se  rouvrit  a  cette 
demande  ;  sonp^e  donc  a  quoi  tu  t'expose- 
rais seule,  la  nuil,  dans  cette  forêt  fré- 
quentée par  des  gens  mal  intentionnés! 
Ton  père,  a  son  retour,  me  reprocherait 
sévèrement  de  l'avoir  laissée  sortir... 
Encore  une  fois,  aie  confiance;  je  ne 
veux  pas  suspecter  le  témoignage  de  ce 
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M.  Louis  Hubert  ;  mais  il  a  pu  se 
tromper...  Je  sais  que  les  braconniers 
n'attenteront  pas  sérieusement  à  la  vie 
de  mon  pauvre  Vinel;  j'en  ai  reçu  l'as- 
surance d'un  brave  et  digne  homme  qui 
s'intéresse  beaucoup  à  notre  sort,  et 
dont  la  parole  est  sacrée. 


f  Fanchettc  fut  frappée  de  la  sécurité 
de  Suzanne,  et  elle  voulut  en  connaître 
la  cause.  Mais  sa  mère  refusa  de  la  sa- 
tisfaire. 


—  Ne  me  demande  pas  cela,  dit-elle; 
j'ai  trop  parlé,  mais  je  suis  si  troublée!.. 
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N*y  pense  plus;  surtout  ne  souffle  mot 
à  Ion  père  de  ce  qui  vient  de  m'cchap- 
per;  il  ne  me  pardonnerait  jamsis...  et 
pourtant  il  faut  bien  que  quelqu'un 
s'inquiète  de  sa  sûreté,  puisqu'il  paraît 
l'oublier  lui-même! 

En  tout  autre  moment  Fanchette  eût 
insisté  pour  obtenir  des  explications; 
mais  la  crise  actuelle  lui  laissait  à  peine 
l'usage  de  ses  facultés.  Elle  crut  donc 
devoir  ajourner  ses  questions  et  atten- 
dre une  nouvelle  occasion  de  revenir 
sur  cet  important  sujeto 

Une  demi-heure  s'était  écooulée  de- 
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puis  le  départ  d'Hubert;  ranxlété  des 
deux  pauvres  femmes  ne  faisait  que 
s'accroître  ;  Suzanne  elle-même  semblait 
ne  plus  croire  que  faiblement  aux  espé- 
rances qu  elle  venait  d'exprimer. 


Enfin  on  entendit  le  sable  de  l'allée 
voisine  crier  sous  un  pas  rapide  ;  une 
figure  humaine  se  montra  dans  l'enca- 
drement lumineux  de  la  porte. 


—  C'est  sans  doute  monsieur  Hubert  ! 
s'écria  Fancliellc  en  se  levant  tout  d'un 
bond. 
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—  Il  nous    apporte  des    nouvelles, 
ajouta  Suzanne. 

—  Bonsoir,  mesdames  ;  dit  une  voix 
inconnue. 


Toutes  les  deux  reculèrent  avec  ef- 
froi. 


—  Ce  nesl  pas  lui!  s'écria  la  jeune 
fille. 


Le     visiteur     était     entré     résolu- 
ment. 
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—  Quelque  soit  la  personne  que  v^ous 
attendez,  mesdames,  reprit-il,  certaine- 
ment ce  n'est  pas  moi Mais  je  suis 

bien  ici.  n'est-ce  pas,  chez  le  père  Vinet, 
le  nouveau  garde  de  Saint -Léger? 


Suzanne  et  Fanchetle  répondirent  af- 
firmativement. 


—  Fort  I)icn;  vous  êtes  sans  doute  de 
sa  famille? 


—  Voici  sa  fille  et  je  suis  sa  femme, 
répondit  Suzanne  subjuguée  par  Tac- 
ceut  d'autorité  de  l'inconnu. 
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—  El  le  garde  est  absent  en  ce  mo- 
ment? 

Nouveau  geste  afllrmatif  delà  mère. 

—  Cesl  à  merveille  ;  moi,  je  suis  une 
connaissance  de  M.  Dubreuil,  le  régis- 
seur; François,  le  premier  domestique 
du  château,  doit  venir  me  chercher  ici 
même,  ce  soir,  a  onze  heures.  Avec  vo- 
tre permission,  je  vais  Taitendre  au 
coin  du  feu,  car  en  vérité  ce  vent  d'ouest 
et  cette  pluie  glaciale  m'ont  pénétré 
jusqu'à  la  moelle  des  os! 

En  même  temps,  ce  bizarre  person- 
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sonnage  s'assit  avec  aisance  devant  le 
foyer. 


La  mère  et  la  fille,  serrées  Tune  con- 
tre l'autre,  ne  savaient  quelle  conte- 
nance garder. 


D'abord  elles  avaient  conçu  la  pen- 
sée que  l'intrus  était  un  des  bracon- 
niers de  la  foret  et  que  sa  présence  a  la 
Maison-Grise  se  rattachait  a  quelque  se- 
cret complot  des  enneaîis  de  Vinct. 

Mais  un  examen  attentif  de  leur  hôte 
les  (it  proniptement  changer  d'avis. 
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Il  avait  un  chapeau  de  paysan  à  lar- 
ges bords;  il  portait  une  de  ces  blouses 
bleues  dont  l'usage,  venu  du  nord,  se 
propage  de  proche  en  proche  dans  nos 
provinces  méridionnales  et  finira  par 
remplacer  partout  les  anciens  costumes 
locaux. 


Mais  par  dessous  ce  vêtement  popu- 
laire, on  apercevait  un  pantalon  a  la 
mode  et  une  botte  élégante. 


Ses  mains,  qu'il  exposait  a  la  chaleur 

du  feu,  étaient  d'une  blancheur,  d'une 

délicatesse  aristocratiques, 
a  3 
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Enfin,  quand  il  ôta  son  chapeau,  qu'il 
avait  gardé  d'abord  par  un  sentiment 
de  défiance,  il  découvrit  un  visage  jeune 
encore,  quoiqu'un  peu  flétri ,  mais  no- 
ble et  plein  de  dignité. 


Les  deux  femmes  ne  se  souvenaient 
pas  d'avoir  vu  ce  personnage,  et  elles 
Texaminaient  sans  oser  se  communi- 
quer leurs  reflexions. 


L'inconnu,  de  son  côté,  les  avait  com- 
pléloment  oubliées;  les  yeux  fixés  sur 
la  flamme  du  foyer,  il  était  tombé  (!ans 
une  profonde  rêverie. 
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Toiil-a-coup,  il  parut  revenir  a  lui- 
même. 


—  Que  je  ne  vous  dérange  pas,  ma- 
(lame  Vinet,  et  vous  aussi,  ma  belle  en- 
fant, dit-il  d'un  air  distrait;  reprenez 
votre  ouvrage,  agissez  comme  si  je  n'é- 
tais pas  là,..  D'ailleurs,  ajouta-t-il  avec 
agitation,  François  ne  saurait  tarder 
maintenant. 


Il  entVouvrit  sa  blouse,  et  tira  une 
magnlGque  montre  d'or,  en  même  temps 
qu'il  laissait  voir,  dans  la  poche  de  son 
habit  de  dessous,  une  paire  de  pistolet^ 
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Suzanne  admirait  la  montre,  et  son  res- 
pect pour  rélran«^er  s'en  augmentait 
d'autant;  mais  Fanchette  avait  remar- 
qué les  pistolets,  et  une  nouvelle  in- 
quiétude vint  se  joindre  aux  angoisses 
quelle  éprouvait  déjà. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  embarras, 
excusez-nous  si  nous  vous  faisons  bien 
triste  compagnie...  Mon  père  est  en  tour- 
née, et  nous  savons  que  les  gens  de  la 
foret  viennent  de  lui  tendre  un  piège, 
qu'il  ne  peut  éviter,  si  on  ne  le  pré- 
vient  à  temps. 

•  —  Vraiment  ?  dit  Tinconnu  d*un  ton 
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nonclialanl,  les  braconuiers  en  sont-ils 
venus  a  cet  excès  d'audace?  En  effet, 
riiisloire  de  ce  pauvre  Ducros...  On  m'a- 
vait dit  que  Vinet  était  un  garde  cons- 
ciencieux et  déterminé;  je  vois  avec 
plaisir,  par  moi-aiême,  (juil  rem[)lit 
bien  ses  devoirs. 


Puis  il  se  retourna  du  côté  du  foyer 
et  retomba  dans  sa  rêverie. 


Les  deux  femmes  étaient  indignées 
de  l'indifférence  de  leur  hôte  pour  le 
chefd'une  famille  dont  il  recevait  l'hos- 
pitalité. 


û 
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Cependant,  Fanehette  devina  sous 
celte  indifférence,  autre  chose  que  de  la 
dureté  de  cœur. 


Sans  doute,  en  ce  moment ,  letranger 
était  trop  occupé  de  ses  chagrins  person- 
nels pour  sympathiser  avec  ceux  des  au- 
tres. » 

La  mère  et  la  fille  avaient  repris  leur 
place  près  de  la  tahle. 

L'inconnu  ne  faisait  [aucun  mouve- 
ment cl  se  taisait  comme  s'il  se  fut  en- 
dormi. 
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Tout  a  coup,  Fanchelte  se  leva  : 

—  Mère,  dit-elle  avec  vivacité,  je  n'y 
puis  plus  tenir...  levais  aller  jusqu'à  Tex- 
trémilé  de  l'avenue  pour  tâcher  d'avoir 
des  nouvelles  de  mon  père.  J'appellerai 
de  toutes  mes  forces  ;]  la  voix  s'entend 
de  loin  pendant  la  nuit,  et  peut-être..» 

— Quoi  !  mon  enfant,  s'écria  Suzanne, 
tu  ne^  renonces  pas  encore  à  ce  dange- 
reux projet? 


—  Il  n'y  a  pas  de  dangers,  dit  Fan- 
chette  en  adressant  à  madame  Viuet  un 
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signe  d'intelligence,  que  celle-ci  ne  com- 
prit pas,  je  n'irai  pas,  je  vous  le  répète, 

plus  loin  que   la  croix Pendant  ce 

temps ,  vous  resterez  avec  monsieur , 
qui  paraît  être  un  homme  civil  et  comme 
il  faut...  Un  peu  de  patience  donc,  je 
serai  bien  lot  de  retour. 

Elle  voulut  sortir,  mais  l'inconnu  lui 
barra  le  passage  et  lui   prit  la  main  : 

—  Mademoiselle,  dit-il ,  avec  un  peu 
d'ironie,  votre  mère  a  raison  ;  ce  n'est 
pas  riieure  où  Ton  doive  permettre  aux 
jeunes  filles  de  courir  dans  les  bois,  sur- 
tout quand  elles  sont  jolies  comme  vous. 
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D'ailleurs,  de  quel  secours  pourriez- 
vous  être  a  voire  père?  Vous  n'êtes  pas 
faile  pour  eiïrayer  ,  même  des  niarau- 
deurs! 


—  Monsieur,  répliqua  la  jeune  fille 
embarassée,  je  ne  sais  de  quel  droit 


—  Vous  me  connaissez ,  mademoi- 
selle, vous  me  connaissez,  j'en  suis 
sûr  ! 

—  Moi?  je  ne  vous  ai  jamaisj'vu. 

Malgré  celle  affirmation,  un  peu  jé- 
builique  peiil-êlrt^,  Télranfrer  la  tint  urt 


• 
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moment    fascinée  sous  son  regard  fixe 
et  ardent. 


Enfin,  il  lâcha  Fanchelte;  mais  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue,  comme  pour  em' 
pêcher  toufe  nouvelle  tenialive  de  sor- 
tie. 


Bientôt  pourtant  l'impatience  parut 
le  gagner.  Il  se  mil  à  se  promener  dans 
la  chambre  à  grands  pas.  Il  tirait  fré- 
quemment sa  montre,  et  ne  s'occupait 
plus  de  ses  hôtesses.  Enfin,  il  frappa  du 
pied  avec  colère: 
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—  L'heure  est  passée  !  murmura-t-il  ; 
ce  coquin  seserait-iJ  joue  de  moi? 

Il  serra  les  dents  et  fit  encore  quelr 
ques  tours. 

—  Allons,  reprit-il,  puisqu'il  ne  vient 
pas,  j'irai  seul...  je  jugerai  par  moi- 
même...  Fatalité!... 


Il  se  couvrit  de  son  large  chapeau  et 
il  allait  partir;  Suzanne^  lui  demanda; 

—  Si  M.  François  se  présentait  ici, 
que  faudrait-il  lui  dire? 


44  LE  GAUDE-CnASSE 

—  Rien. 


—  Mais  du  moins  ne  m'apprendrez- 
vous  pas  voire  nom? 


—  Vous  le  saurez  plus  lard...  adieu. 


Il  élail  déjà  loin. 


Fanchelle   allendit   un  moment,    de 
peur  qu'il  ne  revint  sur  ses  pas. 


Mère,  dit  elle  cnihi  avec  une  agi-  ^ 


LR  fiATlDK-CnASSÎi:  àti 

talion  fehrilo,  le  malheur  qui  menace 
mon  perc  n'est  pas,  je  crois,  le  seul  que 
nous  ayons  a  craindre  celle  nuit!  Con- 
iiais-lu  la  personne  qui  sort  d'ici  ? 

—  Non,  ma  OUe;  comme  toi,  je  ne 
l'ai  jamais  vue. 

—  Mais  je  l'ai  devinée...  c'est  le  comle 
de  Ganges,  notre  maître. 


—  Le  comte  de  Gangos  !  y  penses-tu? 
Pourquoi  porterait-il  cette  vilaine  blouse? 
Pourquoi  serait-il  arrivé  chez  nous,  à 
pied,  par  cet  abominable  temps,!  quand 
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sa  voilure  aurait  dû  le  transporter  au 
château  de  Saint-Léger  où  tout  le  monde 
serait  en  l'air  pour  le  recevoir? 


—  Mère,  il  se  cache,  et  il  y  a  quelque 
projet  sinistre. 

—  Tu  me  fais  peur,  Fanchette  ;  com- 
ment peux-lu  concevoir  de  pareilles 
idées  V 


Alors  la  jeune  fille  raconta  rapidement 
et  non  sans  rougir ,  la  conversation 
qu'elle  avait  entendue  |)ar  hasard  ii  la 
faisanderie.  Elle  n'oublia  pas  de  nien- 
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lionnor  le  rendez-vous  convenu  pour 
celle  nuit  môme,  au  pavillon  du  jardin 
de  Saint-Léger. 


—  Tu  comprends  ce  qui  s'est  passé, 
poursuivit-elle,  François  aura  tout  appris 
à  son  maître  et  l'aura  décidé,  sans 
doute,  a  se  rendre  ici  sous  un  déguise- 
ment, dans  le  plus  grand  secret.  Comme 
nous  n  avons  jamais  vu  M.  de  Ganges, 
ils  auront  choisi  notre  maison  pour 
être  leur  lieu  de  rendez-vous.  Mainte- 
nant, il  est  facile  de  prévoir  la  suite  des 
événements.  François  introduira  le 
comte  dans  le  pavillon  où  doivent  se 
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trouver  la  pauvre  dame  el  M.  de  Bar- 
neville...  Le  cornle  est  armé...  h  sang 
va  couler  sans  doute. 


—  Que  Dieu  nous  protège!  s'écria 
Suzan  10  ;  lu  dis  vrai,  ma  Glle,  un  nou- 
veau malheur  est  inévitable ...  Oh  !  quelle 
horrible  nuit!  quel  horrible  pays!  Les 
mauvais  présages  n'ont  pas  menti  ! 


Fanchclte,  n'écoutait  pasces  doléances. 


—  Mère,   reprit-elle  avec   résolution, 
serait-ce  mal  d<*  tenter  quelque  chose 
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pour  sauver  noire   maîlrcssc?  Elle  est 
coupable,  mais  bien  à  plaindre  ! 


—  El  puis  Ion  père  Taime  tant!  il  ne 
se  consolerait  pas  s*il  arrivait  un  acci- 
dent à  celte  pauvre  dame...  Mais  com- 
ment la  prévenir  que  le  comte  est 
ici? 


—  si  tu  le  permelF,  je  vais  courir  au 
pavillon,  et  je  trouverai  peut-être  un 
moyen  d'empêcher  cette  affreuse  ren- 
contre. M.  de  Ganges  a  pris  la  grande 
allée,  dans  l'espoir  sans  doute  de  ren- 
contrer François  ;  mais  mon  père  m'a 

11  4 
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montré  dernièrement  un  petit  sentier 
qui  raccourcit  la  distance  de  moitié. 
Quoique  le  comte  ait  de  Tavance  sur 
moi,  je  suis  sûre  encore  d  arriver  au  but 
avant  lui. 


Tout  en  parlant,  elle  s'enveloppait  de 
sa  mante  k  capuchon . 


—  Fanchette,  mon  enfant,  disait 
Suzanne,  désespérée,  n'esl-ce  pas  assez 
que  je  tremble  sur  le  sort  de  mon  mari? 
faut-il  donc  que  je  tremble  encore  sur 
le  tien?...  Quand  vous  reviendrez  vous 
me  trouverez  morte  d'effroi  ! 
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—  Eh  bien  !  prie  ma  bonne  more,  dit 
la  jeune  fille  avec  exaltation  ;  la  prière 
donne  du  courage.  Prie  pour  mon  père, 
prie  pour  moi,  prie  aussi  pour  cette 
malheureuse  dame  que  Dieu  semble 
avoir  abandonnée  ! 

En  même  temps  elle  embrasse  Su- 
zanne et  s'élança  hors  de  la  maison, 
sans  écouter  sa  mère  qui  la  rappe- 
lait. 


V      * 


CHAPITRK  SFPTIÈME 


VI  [ 


liE  PAVIIiliOi^. 


Nous  allons  suivre  d'abord  Fanchetle 
\inet  dans  ses  promenades  nocturnes. 

Elle  avait  pris  la  grande  avenue  et 
courait    rapidement,   de    peur  que   sa 
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mère  n'essayât  de  la  poursuivre;  mais 
clic  ne  larda  pas  a  ralentir  le  pas;  une 
profonde  obscurité  couvrait  la  campa- 
gne; le  vent  et  la  pluie  faisaient  ra^e 
autour  d'elle. 


Néanmoins  Tinlrépide  enfant  se  mit 
a  chercher  le  sentier  indiqué  par  son 
père. 


Les  routes  de  la  forêt,  toutes  perpen- 
diculaires ou  parallèles  les  unes  aux 
aulres,  selon  l'usage,  forçaient  le  pro- 
meneur a  de  continuels  détours  pour 
se'rendre  de  la^Maison-Grise  au  château. 
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Lesenlicr  au  contraire  perçait  en  droite 
li^nc  les  massils,  traversait  les  allées  et 
devait  conduire  rapidement  la  jeune 
fille  a  sa  destination. 


Ce  fut  par  une  sorte  dinstinct  que 
Fanchelte  en  découvrit  l'entrée,  au  mi- 
lieu des  fusains  et  des  noisetiers;  elle 
serra  sa  mante  contre  son  corps,  et  s'y 
glissa  lestement. 


A  chaque  pas,  des  branches  basses, 
chargées  de  pluie,  venaient  lui  fouetler 
le  visage,  mais  elle  n'y  prenait  pas 
garde;  ses  yeux  s'élaient  habitués  in- 
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sensiblement  a  la  nnit  et  elle   suivait 
sans  hésitation  son  invisible  chemin. 


Cependant    Fanchette  ne  se  croyait 
pas  tout  à  fait  en  sûreté. 


Elle  se  souvenait  qu'une  embuscade, 
une  machination  inconnue  était  pré- 
parée quelque  part,  dans  la  forêt,  par 
les  ennemis  de  son  père;  ne  se  pouvait- 
il  pas  que  le  hasard  la  conduisit  à  l'en- 
droit du  piège?  Ne  se  pouvait-il  pas 
aussi  que  l'un  de  ces  braconniers  tou- 
jours a  raffut  dans  de  pareilles  nuits,  ne 
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la  prît  pour  une  chevrette  au  gagnage 
et  ne  lui  envoyât  une  balle  mortelle? 

En  attendant,  la  fille  du  garde  inspi- 
rait plus  de  terreur  aux  habitants  de  la 
forêt  qu'elle  n'en  éprouvait  elle-même  ; 
tantôt,  sur  son  passage,  un  oiseau,  brus- 
quement réveillé,  s'envolait  en  poussant 
un  cri  lugubre;  tantôt  un  frémissement 
des  feuilles  sèches  annonçait  la  fuite 
d'un  lapin  en  train  de  brouter  le  ser- 
polet et  Forigan  ;  souvent  encore  elle 
entendait  un  corps  lourd  écarter  les 
branchages:  c'était  un  sanglier  majes- 
tueux qui  rôdait  en  cherchant  des  glands 
au  pied  des  jeunes  chênes. 
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Fanchetle  atteignit  bientôt  un  point 
où  le  sentier  coupait  une  des  grandes 
roules  du  bois.  Elle  s'arrêta  pour  s'as- 
surer que  cette  route  était  déserte;  ne 
voyant  personne,  elle  s'élançait  pour 
franchir  Tespace  découvert,  quand  on 
lui  cria  d'une  voix  ferme: 


—  Qui  va  la? 


Fanchette  se  trouvait  alors  près  de  ces 
carrières  oii  Vinrt  avait  dû  porter  sa 
surveillance  le  soir  moaie. 
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T    Frappée  de  celte  idée,  elle  crut  recon- 
naître la   voix  du  gard*\ 


—  Père,   demanda-l-elle  timidement, 
est-ce  toi  ? 


On  se  lu  d'abord,  puis  on  reprit  avec 
l'accent  de  la  colère  : 


—  Mille  démons!  c'est  encore  la  petite 
de  la  Maison-Grise  ! 


Fanchette    reconnut     le     comte    de 
Ganges.  Il  avait  suivi  le  grand  chemin 
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beaucoup  plus  long,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  l'allée  choisie  par  la  jeune 
ûlle. 


Un  fatal  hasard  l'avait  conduit  à  l'en- 
droit où  les  deux  routes  se  coupaient, 
précisément  au  moment  où  Fanchelte 
arrivait  d'un  autre  côté. 


Le  comte,  pas  plus  qu'elle-même,  ne 
parut  charmé  de  celte  rencontre  inat- 
tendue. 


11  voulut  la  saisir  par  ses  vêtements, 
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mais  elle  lui    glissa,  comme  une  an- 
guille, entre  les  doigls  et  s'enfuit. 


Dans  sa  précipitation,  elle  manqua  le 
sentier,  qui  se  prolongeait  de  l'autre 
côté  de  Tallée,  et  s'égara  pendant  quel- 
ques instants. 


M.  de  Ganges  la  poursuivait  en  mau- 
gréant; mais,  moins  adroit  et  moins 
leste,  il  se  heurtait  aux  arbres,  et  em- 
barassait  ses  pieds  dans  les  brous- 
sailles. 


Heureusement  elle  finit  par  retrouver 
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sa  roule;  cl  comme  elle  ne  faisait  aucun 
bruit  en  courant  sur  l'herbe  humide,  le 
poursuivant  ne  sut  bientôt  plus  où  la 
chercher. 


Elle  l'enlendait  se  débattre  dans  les 
cépées  ;  puis  une  autre  voix  vint  se 
mêler  a  celle  du  comte. 


Une  discussion  animée  parut  s'élever 
entre  lui  et  une  autre  personne  que  le 
bruit  avait  sans  doute  attirée.  Qui  était 
ce  nouveau-venu?  Un  i^arde?  un  bra- 
connier? Fanchelle  n'y  songea  pas;  a 
quoi  bon,  puisque   son  intervention  ne 
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pouvait  elrc  d'aucune  ulililé? D'ailleurs, 
le  souvenir  de  sa  maîtresse  en  péril 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  la  fé- 
flexion. 


11  existe  parmi  les  femmes ,  'quand 
elles  n'ont  pas  Tune  contre  l'autre  des 
motifs  d'aversion,  une  sorte  d'esprit  de 
corps,  une  franc-maçonnerie  naturelle, 
qui  les  porte  a  se  secourir  mutuelle- 
ment par  cela  seul  qu'elles  sont 
femmes. 


Elles    forment   ainsi    contre    l'autre 

sexe  une  ligne  défensive   qui    trouve 
n  5 
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son  principe  dans  un   instinct    parti- 
culier. 


Tel  était  le  sentiment  qui  soutenait 
Fanchette  en  cette  circonstance.  Elle, 
si  chaste  et  si  naïve,  qu'elle  concevait 
à  peine  les  lorts  de  la  comtesse,  éprou- 
vait  pour    cette  épouse  coupable   une 

profonde  pitié.  Sans  doute  Madame  de 
t 

Ganges  était  la  protectrice  de  sa  fa- 
mille, l'amie  de  son  père  ;  mais  Fan- 
chette s'intéressait  surtout  a  elle  parce 
qu'elle  était  femme  et  qu'elle  souffrait. 


Fanchette  oubliait  la  colère  du  comte, 
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la  situation  périlleuse  de  son  perc  lui- 
niùme;  elle  n'avait  qu'une  pensée:  ar- 
*  river  à  temps  pour  mettre  sa  malheu- 
reuse maîtresse  en  garde  contre  un  mari 
justement  irrité. 


A  force  de  courir,  elle  franchit  enfin 
la  lisière  de  la  forêt. 


Sur  la  droite,  on  voyait  des  bas-fonds 
buissonneux,  où  se  trouvaient  les  car- 
rières fréquentées  par  les  braconniers  ; 
à  l'arrière-plan  ,  du  même  côté ,  une 
double  rangée  d'ormes  annonçail|  une 
grande  route. 
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En  face  s'élevait  le  village  de  Saint- 
Léger,  où  tout  semblait  entlormi. 


Un  peu  plus  loin,  le  château  se  décou- 
pait comme  une  masse  sombre  sur  le 
ciel  nuageux. 


Pas  une  lumière  ne  brillait  aux  fené 
1res  de  celte  noble  demeure. 


On  eût  pu  la  croire  inhabitée. 


On  distinguait   a   leur  blanclicur  les 
murailles  du  jardin  au-dessus  (les(iuel- 
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les  surplombaient  de  beaux  arbres  exo- 
tiques. 

A  Tangie  de  ees  murailles,  se  dressait 
solitairement  un  pavillon  élégant,  sur- 
monté d'un  svelle  belvéder,  d*où  Ton 
pouvait,  par  un  beau  jour,  admirer, 
comme  une  corbeille  de  verdure,  Tim- 
raensc  forêt  de  Saint-Léger. 

Fanchette  tourna  ses  pas  vers  ce  pa- 
villon; c'était  là,  si  toutefois  elle  avait 
bien  compris  les  paroles  de  la  comtesse, 
que  madame  de  Ganges  devait  se  trou- 
ver a  celte  heure  avec  M,  de  Barue- 
ville, 
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Mais,  en  approchant,  la  fille  du  garde 
crut  s'être  trompée. 

Les  volets  du  pavillon  étaient  hermé- 
tiquement clos;  il  semblait  que  personne  \ 
ne  fût  venu  depuis  longtemps  dans  ce 
petit  bâtiment  écarté. 


D'ailleurs,  on  n'y  voyait  pas  de  porte, 
et  les  fenêtres  étaient  élevées  de  plus  de 
vingt  pieds  au  dessus  du  sol. 

Fanchetle  eut  d'abord  la  pensée  d'ap- 
peler a  voix  haute  pour  donner  Talarme; 
mais  la  crainte  d'être  entendue  par  M.  de 


Hi 
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Ganses,  qui  ne  pouvait  clrc  loin,  la  dé- 
tourna de  ce  projet! 


Que  faire  pourtant  ? 


Chaque  minute  était  précieuse. 


Enfin,  en  longeant  la  muraille,  elle 
aperçut  une  de  ces  portes  basses,  a  moi- 
tié cachées  par  les  hautes  herbes,  qui 
semblent  ne  s'ouvrir  jamais,  et  qui  néan- 
moins sont  d'un  usage  aussi  fréquent 
dans  la  réalité  que  dans  les  romans. 
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Elle  la  poussa  vivement,  s'attendant  à 
la  trouver  fiTinée;  mais  la  porte  lour- 
na  sur  ses  gonds,  et  ta  fille  du  garde 
aperçut  un  escalier  de  pierre  qui  condui- 
sait  a  la  terrasse  du  jardin. 


Pleine  de  joie,  elle  monta  d'un  pas 
rapide  et  se  trouva  dans  un  charmant 
parterre  encore  garni  de  fleurs  dau- 
lomn(*. 


Au  jjout  de  ce  parterre  était  l'entrée 
du  pavillon,  a  laciuelle  on  arrivait  par 
quelques  marches  de  marbre. 
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r 

Elle  y  courut,  saisit  le  boulon  de  cui- 
vre qui  servait  de  fermoir  et  poussa  la 
porte  avec   cette  résolution  que  donne 
aux  plus  timides  une  nécessite  pressante. 


Une  seule  bougie  éclairait  une  pièce 
somptueusement  meublée  ou  se  trou- 
vaient, en  effet,  la  comtesse  et  M.  de 
Barneville. 


Léocadie,  renversée  dans  un  fauteuil, 
sanglotait,  le  visage  couvert  de  son  mou- 
choir, tandis  que  le  jeune  homme,  as- 
sis à  ses  pieds,  sur  un  tabouret  bas,  te- 
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nait  sa  main  qu'il  couvrait  de  baisers  et 
de  larmes. 


Le  silence  morne  de  cette  salle,  ce 
vent  qui  gémissait  autour  du  bâtiment; 
cette  lumière  faible  et  insuffisante;  ce 
mystère  cette'douleur,  formaient  un  ta- 
bleau qui  n'eût  rien  eu  d'attrayant  même 
pour  une  femme  moins  innocente  que 
Fanchette  Vinet. 


Son  apparition  subite  produisit  un  ef- 
fet magique  sur  madame  de  Ganf^cs  et 
sur  le  jeune   gentilhomme. 
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Ils  se  levèrent  par  un  mouvement 
spontané,  mais  sans  prononcer  une  pa- 
role, sans  pousser  un  cri,  Barneville 
porla  la  main  à  la  poche  de  son  habit, 
comme  pour  y  chercher  une  arme  ca- 
chée, et  sa  figure  efféminée  prit  une  ex- 
pression menaçante,  tandis  que  la  com- 
tesse devenait  horriblement  pâle. 

L'un  et  l'autre  regardèrent  avidement 
la  jeune  fille  dont  le  capuchon  rejeté  en 
arrière  laissait  voir  les  traits  boulever- 
sés ;  elle  était  toute  |haletante  ;  sous  ses 
vêtements  imbibés  de  pluie,  et,  soit  émo- 
tion, soit  fatigue,  elle  ne  pouvait  par- 
ler. 
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—  Eh  mais!  dit  enûn  la  comtesse  a 
dcmi-rassurée,  avec  un  sourire  mépri- 
sant, c'est  la  petite  Vinet! Sotte  créa- 
ture, que  faites-vous  ici?  comment  êtes- 
vous  entrée?  qne  voulez-vous? 


—  Elle  a  dû  passer  par  la  porte  du 
bois,  s'écria  M.  de  Barneville  à  son  tour; 
comment  François  ne  l'a-til  pas  arrê- 
tée ?  ce  drôle  aurait-il  abandonné  son 
poste  ? 


Enfin,  la  pauvre  FanchoUc  recouvra  la 
voix, 
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—  Je  n'ai  vu  pors^/niic  a  la  porte  dn 
bois,  (lil-elle  avec  effori.  François  vous 
trahit...  Le  coiute  sait  tout,  il  est  ici,  il 
va  venir...  sauvez-vous! 


Madame  de  Ganges  demeura  comme 
frappée  de  la  foudre. 

—  Que  dites-vous?  baU)utia-t-elle,  le 
comte,  mon  mari... 

—  Il  est  ici,  madame,  je  l'ai  vu  tout  à 
Theure  chez  mon  père  ;  il  est  déguisé,  il 
a  des  armes...  Quand  je  suis  sortie  pour 
vous  prévenir,  il  m'a  suivie,  il  m'a    me- 
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nacée...  Partez,  mais  partez  donc;  Jil  est 
sur  mes  pas;  d'une  minute  a  l'autre  il 
peut  entrer. 


—  Vous  Fenlendez,  Edouard?  dit  Léo- 
cadie,  éperdue;  ce  misérable  domestique 
nous  a  trompés...  Oh  !  funeste  complai- 
sance! Fuyez,  Edouard,  fuyez;  n'enten- 
dez-vous pas  que  le  comte  va  venir? 


—  Qu'il  vienne  doncîrépliqua  Barnc- 
villc  d'une  voix  sourde  ;  je  lui  dois  une 
réparation,  je  la  lui  donnerai...  Qu'il  me 
lue,  s'il  le  veut  ;  j'aime  mieux  cela  ! 
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—  Et  moi,  et  moi,  Edouard?  reprit 
madame  de  Ganges  dans  une  agitation 
inexprimable  qui  me  protégera  contre 
sa  colère  s'il  vous  trouve  ici?  Et,  dans 
le  cas  d'une  catastrophe  ne  serais-je  pas 
à  tout  jamais  déshonorée.  Au  nom  du 
ciel,  Edouard,  ne   soyez   pas  égoïste  et 

cruel évitez   cette  rencontre,  fuvez 

à  rinstant,  et,  s'il  se  peut,  quittez  le  pays 
demain  matin,  cette  nuit  même.Edouard, 
n'ai-je  pas  le  droit  de  demander,  d'exi- 
ger votre  obéissance  ? 


Le  jeune  Darneville  hésita  quelques 
secondes. 
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—  Ce    n'est  pas   pour   moi    que  vous 
craignez,   dil-il   eiiflii    avec  un  sourire 

sardonique;   c'est    encore   pour   lui 

Mais  je  dois  obéir,  et  je  me   relire 

Vous  ne  me  verrez  plus...  mon  arrêt  est 

prononcé;  je  saurai  m'y  soumettre 

Atlieu,  madame 

Il  salua  d'un  air  sombre  et  se  relira 
sans  précipilalion. 


Les  deux  femmes  écoulèrent  le  bruit 
de  sa  marche  dans  l'escalier  de  la  ter- 
rasse, puis  le  léger  claquement  de  la 
porte  extérieure  qui  se  refermait. 
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Quand  Barncville  fut  hors  de  Tcn- 
ceinledu  château,  elles  s'attendaient  à 
entendre  du  coté  du  bois  des  voix  irri- 
tées, des  imprécations,  des  coups  de  feu 
peut-être... 


Tout  resta  silencieux  ;  Edouard   avait 
pu  gagner  la  forêt  sans  être  découvert. 


—  Maintenant  a  votre  tour.  Madame, 

reprit  Fanchette  avec  une  vivacité  con- 

vulsive  ;  rentrez  au  château...  personne 

ne  devra   soupçonner    que   vous  ayez 

quitté  votre  chambre  cette  nuit, 

11  6 
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—  Eh  bien  !  et  vous,  raa  petite,  reprit 
la  comtesse  qui  savait  à  peine  ce  qu'elle 
faisait  et  ce  qu'elle  disait. 


—  Moi,  je  vais  retourner  à  la  Maison- 
Grise. 


De  grâce,  Madame,  ne  perdons  pas  de 
temps. 


Elle  souiïla  Tunique  bougie  qui  so 
trouvait  dans  la  salle  et  cnlraîna  [ma- 
dame de  Giingos  hors  du   pavillon. 
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La  comtesse,  prise  au  dépourvu ,  se 
laissait  conduire  comme  une  enfant. 


Dans  le  jardin ,  Fanchette  s'arrêta , 
montra  par  un  geste  silencieux  la  masse 
noire  des  bâtiments,  puis  elle  s'inclina 
et  voulut  gagner  l'escalier  de  la  ter- 
rasse. 


Alors  seulement,  madame  de  Ganges 
parut  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer. 


—    Fanchette ,    dit-elle    d'une    voix 
douce  et  affectueuse,  je  ne   comprends 
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pas  comment  vous  avez  pu  vous  trouver 
ici,  dans  ce  moment  de  crise  ;  mais  vous 
venez  de  me  rendre  un  immense  ser- 
vice... 


Recevez  donc  mes  remerciements,  et 
plus  tard  vous  m'expliquerez... 

—  Madame,  interrompit  la  fille  du 
garde  avec  fermeté^nous  devons  au  con- 
traire oublier  l'une  et  l'autre  les  événe- 
ments de  cette  nuit.  . 


Le  souvenir  en    serait  trop  pénible 
pour  toutes  dcu\  .. 
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Supposez  seulement  que  la  Providence 
ail  voulu  vous  donner  le  temps  de  re- 
connaître vos  torts,  et  qu'elle  se  soit 
servie  d'un  huinble  instrument  tel  que, 
moi... 


Remerciez  Dieu,  madame;  sa  misé- 
ricorde a  tout  fiait. 


Léocadie  voulait  encore  la  retenir  ; 
mais  le  bruit  de  la  sonnette  du  château 
violemment  agilée,  et  des  coups  vigou- 
reux frappés  à  l'entrée  principale  i^icih 
tirent  dans  le  loinlain, 


«t 
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Aussitôt  la  comtesse,  saisie  d'une  pa- 
nique nouvelle,  s'élança  vers  la  maison, 
tandis  que  Fanchette  franchissait  les 
escaliers  de  la  terrasse. 


Arrivée  au  bas,  elle  ferma  soigneu- 
sèment  la  porte  et  s'arrêta  quelques  mi- 
nutes pour  respirer. 


Il  y  avait  des  allées  et  des  venues 
dans  le  château;  de  faibles  éclats  de 
voix  parvenaient  jusqu'à  son  oreille; 
des  lumières  brillaient  aux  fenêtres. 


r 


Que    se  passait-il?  Fanchette  Tigno- 
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rait;  mais  rassurée  sur  le  sort  de  la  pro- 
tectrice de  sa  famille  ,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  sa  mère  qu'elle  avait  laissée 
dans  une  cruelle  inquiétude,  et  elle 
se  mit  en  devoir  de  retourner  chez 
elle. 


Bientôt  après,  elle  se  retrouva  dans 
la  forêt. 


n^ 


L'ardeur  fiévreuse  qui  la  soulenait 
dans  son  premier  trajet  était  tombée , 
elle  sentait  maintenant  son  isolement 
au  milieu  du  silence  et  de  l'obscurité.. 


^ 


88  LK  GARDE-CHASSE 

Le  murmure  des  arbres,  une  goulte 
(le  pluie  frappant  le  feuitlagr»,  lui  don- 
naient des  Iressaillissements;  les  pro- 
fondeurs du  bois  lui  semblaient  se  peu- 
pler de  formes  confuses  el  mena- 
çantes. 


Enfin,  elle  si  courageuse  un  moment 
auparavant,  elle  frissonnait,  elle  avait 
peur,  mais  de  celle  peur  vague  el  sans 
cause,  sur  laquelle  la  raison  ne  saurait 
exercer  aucun  empire. 


Tout  a  coup,  ce  sentiment  indéfinis- 
saJ>lc  devint  une  terreur  positive» 


'IH^âM^ 
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On  marchait  a  côté  d'elle;  un  pas 
lourd  froissait  les  feuilles  qui  couimen- 
çaient  à  joncher  abondamment  la 
terre. 


Elle  s'arrêta  tremblante  ;  on  s'arrêta 
de  même,  et  elle  entrevit  un  individu 
de  haute  taille  qui  se  détachait  a  peine 
sur  les  ténèbres  du  sentier. 


Cependant,  Fanchutte  essayait  de  se 
rassurer;  ce  rôdeur  ne  pouvait  être  que 
François  ou  le  comte  ;  elle  tenait  une 
réponse   prête  pour  expliquer  sa  pré- 


9©  LE  GARDE-CHASSE 

sence  en  ce  lieu,  si  l'on  venait  k  Tinler- 

roger  : 


—  Ohc!  Petit-Renard,  est-ce  toi? 


Ce  nom  étrange,  un  sobriquet,  sans 
doute,  fut  pour  Fanchette  une  révéla- 
tion. 


Elle  avait  à  faire  à  quelqu'un  de  ces 
braconniers  dont  le  bois  était  infesté. 


Si  Ton  venait  a  la   reconnaître,  elle 


ê 
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devait   tout    craindre  de  pareils  misé- 
rables. 


Sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna 
pas,  et  elle  repondit  en  déguisant  sa 
voix  a  son  tour  : 

—  Oui,  c'est  moi. 


I  Le  piège  était  grossier;  mais  une  cir- 
constance particulière  ôtait  en  ce  mo- 
ment au  braconnier  la  perspicacité  ha- 
bituelle de  sa  profession. 

—  Eh   bien  'donc|  !  décampe  au  plus 


02  LK  GARDE-CIIASSK 

vile,  mon  vieux,  reprit-ii;  il  ne  fait  pas 
bon  ici.,. 


Noire  manigance  a  réussi,  que  o^est 
une  bénédiclion  ! 


Le  garde  Vinet  a  voulu  passer  sur  le 
ponl  de  la  carrière,  les  planches  ont 
cédé,  et  mon  gros  pensard  est  tombé  de 

quarante  pieds  de  haut Il  doit  être 

mort,  car  il  ne  bouge  plus.  Te  voila  pré- 
venu, file  mainlcnant! 

A  celle  lerriblc  nouvelle,  Fanclielle  fut 
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sur  le  point  do  laisser  ééhappor  un  cri  ; 
hcurensemenl  la  voix,  lui  manqua  ,  ses 
jambes  fléchirent,  et  elle  tomba  sans 
mouvement  sur  le  gazon. 

Mais  rinlerlocuter   ne    s'en   aperçut 
pas  ;  uniquement  occupé  du  soin  de  sa 
propre  sûreté,  il  continua  sa  route,  et  le     , 
bruit  de  ses  pas  se  perdit  peu  à  peu  dans 
réloignement. 

Fanchette  ne  tardapas  a  recouvrer  ses 
sens. 


—  Mon  père  !  murmurail-olb,   mon 
pauvre  père  ! 
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Puis,  se  levant  avec  une  énergie  su- 
bite: 


—  Cet  homme  a  pu  se  tromper,  re- 
prit-elle ;  mon  père  n'est  peut-être  que 
blessé...  Il  faut  le  chercher,  il  faut  le 
secourir!...  oh!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
soutenez-moi  ! 


Et  revenant  sur  ses  pas,  elle  se  diri- 
gea  vers  le  château  pour  demander  du 
secours. 


CHAPITRE  HUlTIEaiE 


VIII 


UNE  NUIT  DAIKS  liES  BOIS. 


Rejoignons  maintenant  le  garde  Vinet, 
dont  le  sort  excitait  si  vivement  les  alar- 
mes de  la  pauvre  Fanchette. 


Lorsque  le  bonhomme  avait  quitté  la 

Il  7 
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Maison-Grise,  on  s'en  souvient,  il  était 
*   dans  les  dispositions  d'esprit  les  plus  sa- 
I  tisfaisantes. 


Bien  restauré,  Testomac  suffisamment 
réchauffé  par  un  triple  coup  d'eau-de- 
vie,  il  ne  semblait  pas  s'apercevoir  que 
la  pluie  lui  fouettait  le  visage  ;  il  sifflot- 
lait  entre  ses  dents  un  petit  air  gail- 
lard. 


Choupille  lui-même  ,  partageant  la 
bonne  humeur  de  son  maître,  sautillait 
en  silence  aulour  de  lui. 
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Bientôt  pourtant  le  garde  cessa  de  sif-        ^P" 
fier,  et  un  léger  coup  de  pied  avertit  le    » 
chien  que  le   moment  des  joyeusetés 
était  passé. 


On  arrivait  à  ces  anciennes  carrières 
où  les  braconniers  cachaient  leur  gi- 
bier en  attendant  le  passage  de  la  dili- 
gence sur  la  route  voisine. 

Le  sol  en  cet  endroit  était  tourmenté, 
sillonné  de  trous  profonds  et  de  larges 
crevasses,  hérissé  d'arbustes  épineux 
que  reliaient  entre  eux  les  nœuds  inex- 
tricables des  bryones  et  des  liserons. 


^ê 
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Il  fallait  un  vérilahie  courage  et  une 
grande  habitude  pour  se  hasarder  sur  ce 
périlleux  terrain,  surtout  par  cette  nuit 
noire  et  ce  temps  abominable. 

Vinet  ne  craignait  rien  ;  cependant 
il  réfléchit  qu'une  fois  engagé  dans  ces 
fondrières  et  ces  ravins,  il  allait  se  trou- 
ver sans  abri,  que  l'heure  de  l'expédi- 
tion nocturne  des  braconniers  était  en- 
core éloignée. 

Bailleurs,  nous  devons  l'avouer,  le 
bonhomme  se  sentait  alourdi  par  le 
copieux  souper  cl  les  libalionsspiritueu- 
sesde  la  soirée. 


ij  riAmiii-ciiAssîi  loi 

—  Eh!  bigre!  pensa-l-il,  pourquoi  ne 
me  reposerais-je  pas  un  moment  dans 
mon  cabinet?  J'ai  dcu\  heures  devant 
moi...  Que  diable!  iln*estpas  nécessaire 
de  croquer  le  marmot  si  longtemps  d'a- 
vance ! 


Un  petit  sifflement  averlitencore  Chou- 
pille  de  ce  changement  de  direction  ,  et 
le  garde  se  mit  à  la  recherche  du  cabinet 
en  question. 


C'était  une  excavation  de  forme  allon- 
gée, pratiquée  dans  le  lalus  du  chemin, 
derrière  une  toulîe  de  genêts;  il  était 
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impossible  d'y  rester  assis  ou  debout; 
mais,  en  s'j  couchant,  elle  pouvait  à  la 
rigueur  servir  d'abri  contre  la  pluie,  si- 
non contre  l'humidité. 


Le  garde  s'installa,  son  fusil  serré 
contre  son  corps  et  son  chien  à  ses  pieds, 
sur  un  lit  de  sable  fin. 


—  A  la  bonne  heure  donc  !  fit-il  d'un 
air  de  béatitude;  bigre  !  pourquoi  ne  pas 
se  donner  ses  aises,  quand  on  le  peut? 

Et  Vinet  se  donna  si  bien  ses  aises, 
qu'il  s'endormit. 
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Depuis  longlenips,  il  u'avait  plus  con- 
science de  la  vie  réelle,  quand  Chou- 
pille  vint  à  pousser  un  hurlement  bas 
et  prolongé. 


Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  éveil- 
ler le  garde  dont  le  sommeil  était  aussi 
léger  que  celui  d'un  lièvre. 


Il  se  souleva  sur  le  coude  et  marmot- 
ta  d'un  air  confus  : 


^  Je  me  suis  laissé  pincer  par  le  som- 
meil... N'est-ce  pas  une  honte?  Eh  bien  ! 
Choupille,  de  quoi  s'agit-il?  continua-t- 


'**"<Bkr',^ 
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il  d'une   voix  étouffée;  voyons!  qu'en- 
lends-lu?  un  braconnier,  n'est-ce  pas? 


L'animal  agita  la  queue  et  parut  regar- 
der dans  lechernin  profondément  encais' 
se  qui  passait  au-dessous  d'eux. 

Vinet  le  toucha  pour  l'engager  à  ne 
pas  bouger,  et  prêta  l'oreille. 


Pendant  plus  d'un  'quart-d'heure,  il 
eut  la  patience  de  ne  faire  aucun  mou- 
vement; il  retenait  son  haleine,  et  le 
pauvre  chien  semblait  changé  lui-même 
en  chien  de  pierre. 
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Après  celle  longue  allenle,  le  garde 
respira  librement. 

—  Pour  le  coup,  mon  ami,  lu  te  seras 
trompé,  reprit-il,  ou  bien  lu  auras  éventé 
le  gueusard  de  trop  loin... 


Mais  il  est  temps  d'aller  prendre  poste 
la-bas,  près  du  garde-manger  de  nos 
drôles;  ils  ne  peuvent  tarder  mainte- 
nant. 

ïl  se  laissa  glisser  avec  des  précau- 
tions infinies  le  long  du  talus;  puis,  se 
redressant,  il  écouta  de  nouveau  :  lou- 
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jours  même  silence  et  même  immobi- 
lité. 


Cependant  Choupille  s'agitait  et  reni- 
flait tout  bas  ;  mais  le  bonhomme,  con- 
vaincu que  l'intelligente  bête  était  en 
défaut,  la  châlia  d'un  coup  de  pied  que 
l'autre  reçut  en  silence,  et  il  marcha  vers 
les  carrières. 

Au  bout  d'un  moment  il  redoubla  de 
précautions  et  parut,  pour  ainsi  dire, 
compter  ses  pas. 

Il  ne  pouvait  distinguer  les  objets  au- 
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tour  de  lui,  mais  il  savait  qu'un  endroit 
parliculiùremcnl  dangereux  ne  devait 
pas  être  éloigné. 


C'était  une  espèce  de  puits  d'une  pro- 
fondeur, sur  lequel  on  avait  jeté,  en  guise 
de  pont,  quelques  planches  assez  peu 
solides. 


Cette  passerelle  très  étroite  n'avait 
pour  garde-fou  qu'une  longue  branche 
attachée  à  deux  piquets. 


Il  fallait  absolument  la  traverser  pour 
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arriver  aux  carrières,  à  moins  de  faire 
un  long  détour;  et  sans  doute  l'excessive 
difficulté  des  abords  avait  décidé  les  bra- 
conniers à  placer  leur  magasin  dans  celte 
partie  de  la  forêt. 


Vinet,  dont  la  prudence  était  incon- 
testable comme  le  courage,  se  tenait 
donc  sur  ses  gardes,  en  approchant  de 
ce  passage  redoutable. 


Quand  il  atloignit  le  poni,  il  fit  halte 
et  Texamina  lies  aitcnlivement. 
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Tout  lui  sembla  dans  Tordre  accoiilii- 
me. 


Con)plètement  rassuré,  il  posait  déjà 
le  pied  sur  ces  planches  tremblantes, 
quand  un  homme,  s' élançant  sur  lui,  le 
ramena  vivement  en  arrière. 


—  Au  nom  du  ciel  !  père  Vinet,  disail- 
on,  n'allez  pas  de  côté. 


Le  garde,  surpris,  se  laissa  a'abord 
entraîner,  mais  il  se  dégagea  bientôt  et 
fit  craquer  les  ressorts  de  son  fusil. 
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—  Qui  es-tu?  que  me  veux-tu  ?  deman- 
da-t-il. 


—  Je  vous  répondrai  volontiers,  mais 
par  grâce!  débarrassez-moi  de  votre 
maudit  chien  qui  me  dévore. 


En  effet,  Choupille,  sans  aboyer,  avait 
enfoncer  ses  crocs  dans  la  jambe  du 
pauvre  diable  et  le  tenait  en  respect. 


—  A  bas,  Choupille,  reprit  le  garde, 
je  viendrai  bien  a  bout  de  lui  tout  seul, 
maintenant  que  je  suis  averti. 


LE  GARDE-CHASSE  111 

L'animal  desserra  docilement  les  mâ- 
choires, mais  ne  cessa  pas  d  observer  les 
mouvements  de  son  ennemi^ 


Cela  s'était  fait  et  dit  avec  si  peu  de 
bruit,  qu'un  observateur  attentif  n'eût 
pu  rien  entendre  à  dix  pas  de  Ta. 

—  Allons!  parle  maintenant,  reprit 
Vinet. 


Tout  en  frottant  sa  jambe  ensanglan- 
tée, Louis  Hubert,  car  on  Ta  reconnu 
sans  doute,  raconta  ce  qu'il  savait  des 
projets  des  braconniers. 
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—  En  venant  ici,  poursuivit-il,  jaî 
pensé  que  le  piège  devait  être  au  pont 
de  la  carrière.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je 
me  conCrme  dans  celte  idée.  On  a  pu  fa- 
cilement scier  en  dessous  les  planches  à 
moitié  pourries...  Si  tout  a  l'heure  vous 
aviez  fait  un  pas  déplus,  j'en  ai  la  cer- 
titude, vous  seriez  tombé  dans  le  préci- 
pice. 


Le   père  Vinct  écoulait  d'un   air  de 
doute  : 


—  Ton  histoire  peut  êlre  vraie,  mon 
garçon,   reprit-il   en   hochant  la  lêle; 
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mais,  tuFavoiieras,  Ion  nom  et  les  rap- 
ports bien  connus  avec  ces  maraudeurs 
ne  sont  pas  une  grande  recommanda- 
lion  auprès  de  moi....  Eii!  bigre!...  qui 
me  dit  que  lu  n  es  pas  envoyé  par  les 
autres  pour  m'empêcher  d'aller  où  mon 
devoir  m'appelle?  Es-tu  bien  sûr  que  ce 
pont  soit  miné?, 

— Je  n'oserais  rien  affirmer,  monsieur 

Vinet;  mais  le  piège  existe  quelque  part, 

et  je  vous  supplie  instamment  de  ne  pas 
vous  exposer. 

—  N'aie  pas  peur;  cela  m'intéresse 
beaucoup,  bigre!..  Mais  voyons,  quelle 
raison  as-tu  de  me  donner  cel  avis  qui 

II  ^  8 
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peut  te  causer  du  désagrément?  Serait- 
on  décidément  trompé  sur  ton  compte. 
Serais-tu...  là...  ce  qu'on  appelle  un 
brave  garçon  ? 

—  On  s'est  trompé,  monsieur  Vinet, 
on  s'est  trompé,  je  vous  le  jure!  mon 
seul  but  est  de  sauver  un  honnête 
homme,  le  père  d'une  fille  charmante, 
d'un  ange  descendu  sur  la  terre... 

—  Ma  fille!  bigre!  je  commence  a 
comprendre...  Allons!  je  le  crois,  mon 
garçon.  Je  ne  passerai  pas  sur  ce  pont, 
c'est  entendu.  Mais  que  comptes-tu  faire 
maintenant? 


Comme  on  le  voit,  le  garde,  malgré  la 
conCance  qu'il  exprimait,  avait  hâte  de 
se  débarrasser  d'un  compagnon  toujours 
un  peu  suspect. 


— Et  vous-même,  monsieur  Vinet?  re- 
prit Hubert,  n  allez-vous  pas  rentrer  chez 
vous  pour  rassurer  votre  famille!  Les 
braconniers  connaissent  vos  projets  ac- 
tuels, et,  selon  toute  apparence,  il  ne 
vous  donneront  pas  prise  sur  eux  cette 
nuit...  Quanta  moi  continua-t-il  en  pous- 
sant un  faible  gémissement,  je  souffre 
beaucoup  et  je  perds  mon  sang...  Je  vais 
essayer  de  me  traîner  jusqu'au  village. 
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En  effet,  pendant  celte  conversation, 
Hubert  avait  dû  s'appuyer  contre  un 
arbre,  sa  jambe  blessée  refusant  de  le 
porter. 

— Es-tu  vraiment  si  malade?  demanda 
le  garde  cette  fois  avec  un  accent  d'inté- 
rêt sincère  ;  Choupille  n*a  pourtant  pas 
la  dent  mauvaise,  mais  il  serre  avec  tant 
de  force...  Encore  si  l'on  pouvait  voir  à 
te  panser!  Mais  il  vaul  mieux  comme  tu 
le  dis,  rentrer  chez  toi  5  précisément,  je 
vais  du  côté  de  Saint-Léger,  je  te  soutien- 
drai jusqu'aux  premières  maisons. 

Louis  Hubert  accepta  les  services  du 
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^ardc  el  ils  prirent  le  chemin  de  Saint- 
Léger. 


A  chaque  pas  Louis  avait  peine  a  re- 
tenir une  plainte. 

Néanmoins,  tout  en  boitant,  il  disait 
a  son  officieux  conducteur  ; 

—  Vous  reconnaîtrez  bientôt,  mon- 
sieur Vinet,  quel  service  je  vous  ai  rendu. 
En  retour  je  vous  supplie  de  ne  pas  pro- 
noncer mon  nom  dans  celte  afTaire,  et 
de  recommander  également  a  votre 
femme  et  à  votre  fille  le  plus  profond 
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secret  sur  mes  révélations;  me  le  pro- 
mettez-vous? 


—  Eh!  bigre!  mon  garçon,  serais-tu 
donc  de  ces  gens  qui  veulent  ménager  la 
chèvre  et  le  chou,  les  gardes  et  les  bra- 
conniers, Dieu  et  lediable  tout  ensemble? 


—  Non,  père  Yinet,  j'ai  rompu  pour 
toujours  avec  ces  hommes,  parmi  les- 
quels il  en  est  d'horriblement  méchants. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'un  coup  de  fusil 
pourrait  être  la  récompense  de  mes 
aveux;  qu'iniporle  nia  misérable  exis- 
tcucc!  Mais  un  serment  me  lie,  el  si  j'ai 
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voulu  vous  sauver  du  danger,  je  prclcnds 
néanmoins  ne  compromeltrc  personne.,. 
Ce  serment  m'a  déjà  empêché  de  Irahir 
un  coupable,  quand  mon  honneur  et 
ma  vie  étaient  en  péril;  je  ne  l'enfrein- 
drai jamais,  a  moins  qu'un  nouveau 
crime  ne  soit  commis. 

—  En  effet,  mon  garçon,  un  seriiient, 
comme  on  dit,  c'est  sacré  ;  et  cependant... 
je  gage  que  tu  connais  le  chef  de  la 
bande,  le  madré  scélérat  qui  mène  tous 
les  autres? 

—  Peut-être,  monsieur  Vinet;  mais  je 
ne  puis  le  nommer  quant  à  présent. 
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Le  garde  ne  jugea   pas   convenable 
(Vinsister. 


Pendant  celle  conversalion,  ils  élaient 


arrivés  au  village. 


—  Allons,  adieu,  mon  pauvre  Hubert, 
reprit  le  bonhomme;  tu  n'auras  pas  de 
peine  maintenant  à  rentrer  chez  toi... 
Merci  pour  ton  obligeant  avis...  Quant  à 
les  recommandations,  je  ne  les  oublierai 
pas,  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  les  év6- 
nomenls  de  celle  nuit  le  causent  quel- 
(jues  embarras. 
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Hubert  balbutia  d'une  voix  faible. 


—  Eh  bien  !  monsieur  Vinet,  si  vous 
croyez  vraiment  me  devoir  quelques  re- 
connaissances, dites-le  à  votre 'femme,  à 
votre  fille,  afin  que  la  première  fois 
qu'elles  me  verront,  elles  n'aient  plus 
horreur  de  moi. 


Et  il  partit  toujours  en  boitant. 

Le  garde  le  suivit  des  yeux,  pour  s'as- 
surer que  la  force  ne  lui  manquerait 
pas,  peut-être  aussi  pour  acquérir  la 
certitude  qu'il  rentrait  à  Saint -Léger, 
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—  Singulier  garçon!  se  dit-il  avec  ré- 
flexion ;  mais  faut-il  le  croire  sur  parole? 
les  braconniers  ont  tant  de  ruses  !  Bigre! 
je  ne  puis  pourtant  pas  aller  ainsi  lae 
coucher,  comme  un  fainéant,  sans  savoir 
ce  qui  se  passe  là-bas  ..  Ma  foi  !  je  vais 
m'y  rendre  par  le  sentier  de  la  citerne  ; 
je  tâcherai  de  ne  risquer  un  pied  qu'a- 
près avoir  assuré  l'autre...  et  qui  vivra 
verra. 

Il  était  rentré  déjà  dans  la  forêt,  quand 
un  bruit  de  pas  précipités  se  fit  entendre 
a  quelque  dislance  devant  lui. 

Comme  il  cherchait  à  joindre  le  per- 
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sonnagc  inconnu  qui  le  précédait,  il 
bulla  contre  une  pierre  et  tomba  de  sat 
hauteur. 


Choupilie,  qui  se  tenait  sur  les  talons 
de  son  maître,  ne  put  retenir  un  cri. 


La  chute  de  Vinet  n'avait  aucune  gra- 
vité; il  fut  aussitôt  debout  que  tombé. 


Cependant  ce  bruit  subit  avait  donné 
Talarme  au  promeneur  qui  s'arrêta,  ba- 
lança pendant  quelques  secondes  et  se 
mit  à  courir  vers  les  carrières. 
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—  Bon!  pensa  Vinet,  il  va  du  même 
côté  que  moi...  c  est  un  de  mes  coquins 
de  braconniers....  Suivons-le. 


Et  il  se  mit  a  la  poursuite  du  fuyard, 
dont  il  entendait  toujours  le  pas  en 
avant. 


L'autre,  se  sentant  serrer  de  près,  re- 
doubla de  vitesse,  et  peut-être  pensait-il 
de  Vinet  exactement  ce  que  Vinet  pensait 
de  lui. 

On  se  trouvait  alors  au  milieu  de  ces 
tranchées  et  de  ces  crevasses  qui  for- 
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niaient  avec  les  ronces  et  les  plantes 
rampantes  une  sorte  de  lahyrinle. 


Mais  le  personnage  auquel  le  garde 
donnait  la  chasse  semblait  avoir  une 
connaissance  parfaite  des  localités;  il 
n'était  pas  arrêté  par  ces  obstacles  que 
Vinet  lui-même,  en  dépit  des  études  spé- 
ciales qu'il  avait  faites  sur  ce  terrain 
tourmenté,  n'eût  su  comaient  éviter. 


—  11  a  certainement  pratiqué  long- 
temps ce  canton,  murmura  le  bon- 
homme ;  eh!  bigre!  si  c'était  le  chef! 
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Celle  pensée  raviva  son  désir  d'atlein- 
dre  rindividu  suspect. 


La  lulle  se  prolongeait,  et  Vinet, 
n'ayant  pas  le  temps  de  se  reconnaître, 
ne  savait  trop  où  il  était,  quand  il  aper- 
çut enfin  le  fuyard  a  vingt  pas  de  lui. 


Celait  comme  une  ombre  noire,  re- 
marquable par  sa  mobilité. 

Pendant  que  le  garde  essayait  de  dis- 
tinguer quelque  particularité  de  taille 
ou  de  costume,  il  se  fil  tout  a  coup  un 
craquement  horrible  ;  le  rôdeur  disparu!, 
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el  un  cri  décliiranl  relenlit  dans  la  cam- 
pa {i^ne. 


Au  môme  instant  plusieurs  corps 
lourds  tombèrent  au  fond  d'un  gouffre, 
avec  un  bruit  lugubre. 


Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  lieux  envi- 
ronnants apprit  au  garde  ce  qui  venait 
de  se  passer. 


Le  fugitif  avait  voulu  traverser  le  pont 
de  la  carrière,  et  le  pont  s'était  abîmé 
sous  lui. 
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Malgré  sa  fermeté ,  Vinet  senlit  une 
violente  secousse  au  cœur;  mais  recou- 
vrant aussitôt  sa  présence  d'esprit,  il  al- 
lait tenter  de  secourir  le  malheureux  qui 
venait  de  tomber  dans  la  carrière,  quand 
un  nouvel  accident  appela  son  aitention. 


Le  silence  profond,  qui  avait  suivi  le 
fracas  souterrain  de  la  chute,  fut  troublé 
par  un  éclat  de  rire,  strident,  moqueur, 
presque  infernal,  partit  de  Taulrc  côté 
du  ffouffre. 


Vinct,  immobile,  regarda  dans  cette 
direction;  un  personnage  de  haute  taille. 
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penché  sur  le  précipice,  écoutait  avec 
délices  les  faibles  gémissements  qui  s'en 
élevaient  encore. 

Evidemment  ce  misérable  était  Fau- 
teur du  piège. 

Le  garde  eût  donné  tout  au  monde 
pour  pouvoir  s'emparer  de  lui;  mais  ils 
étaient  séparés  par  l'abîme,  et  il  fallait 
faire  un  long  détour  pour  le  rejoindre. 

Dans  un  transport  de  rage,  il  porta  son 
fusil  k  l'épaule  et  ajusta  le  bandit,  qui 
parassait  jouir  des  dernières  palpitations 
de  sa  victime. 

U  9 


150  LE  G4HDE-CHASSE 

Un  mouvement  de  doigt,  et  c'en  était 
fait  de  lui... 


Mais  Vinet  réfléchit  à  temps;  quel  droit 
avait-il  d'attenter  à  la  vie  de  cet  homme, 
si  coupable  qu'il  fût  ? 


Devait- il   punir    un  crime   pour   un 
au  Ire  crime? 


Il  abaissa  donc  lentement  el  comme  à 
regret  son  arme  déjà  prèle,  et  laissant  le 
scélérat  à  son  horrible  contemplation,  il 
revinl  sur  ses  pas  pour  essayer  de  le  sur- 
prendre en  lournant  la  carrière. 
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Aussi  bien  il  ne  pouvait  porter  aucune 
aide  au  mourant;  il  eût  fallut  des  flam- 
beaux et  des  cordes  pour  descendre  dans 
le  précipice,  et  encore,  selon  toute  appa- 
rence^  ces  secours  eussent  été  inutiles. 


Arrêter  le  coupable,  ou  du  moins  le 
reconnaître,  telle  était  donc  Tunique 
pensée  du  garde  en  ce  moment. 


Bannissant  toutes  les  précautions,  il 
bondissait  au  milieu  des  obstacles  qui 
lui  semblait  infranchissables  aupara- 
vant. 
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Quelques  minutes  lui  suffirent  pour 
sortir  de  celte  enceinte  périlleuse,  où  il 
pouvait,  à  chaque  pas,  rouler  lui-même 
au  fond  d'un  ravin. 

11  sentit  enfin  sous  ses  pieds  le  sol  uni 
de  la  forêt;  et,  sans  s'amuser  à  chercher 
un  chemin,  il  courut  en  droite  ligne  vers 
l'endroit  où  devait  se  trouver  le  sangui- 
naire inconnu. 

Il  arriva  trop  tard  ;  le  meurtrier  avait 
disparu. 

Vinel  fouilla  les  buissons  environ- 
nants, mais  il  no  découvrit  rien. 
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Il  s'approcha  de  la  carrière,  au-dessus 
de  laquelle  pendaient  encore  quelques 
tronçons  de  planches  vermoulues;  il  se 
pencha  sur  le  bord  et  appela  doucement. 

On  ne  répondit  pas  ;  aucun  gémisse- 
ment ne  sortit  de  ce  trou  noir. 


Sans  doute  le  malheureux  était  mort, 
et  il  n'y  avait  plus  qu'à  rendre  les  der- 
nirs  devoirs  à  ses  restes. 


Vinet  ne  se  dissimulait  pas  que  le 
piège  avait  été  préparé  contre  lui;  cette 
considération    augmentait   encore  son 
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désir  de  livrer  le  coupable  à  la  justice  ; 
mais  comment  le  trouver  dans  ces  grands 
bois  par  celle  nuit  sombre? 


Pendant  quil  y  réfléchissait,  Chou- 
pille,  dont  l'instinct  s'élevait  parfois  jus- 
qu'à rintelligence,  flairait  le  sol  en  re- 
niflant cl  tournant  la  léle  vers  le  chemin 
creux. 


—  Oui,  c'est  juste...  il  a  certainement 
passé  par  Ta,  dit  le  garde  qui  s'entendait 
a  merveille  avec  le  fidèle  animal;  eh 
bien  !  trouve-le,  Choupille!  allons,  cher- 
che, mon  ami,  cherche! 
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Le  chien,  le  nez  en  ferre  comme  s'il 
eûl  suivi  la  pisie  du  gibier,  remonta  le 
chemin  pendant  quelques  minutes,  puis 
se  jeta  dans  le  taillis  en  faisant  entendre 
un  jappement  bas  et  limide. 

Le  garde  le  suivit  résolument,  sans 
s'inquiéter  des  ronces  qui  s'enchevê- 
traient dans  ses  jambes,  et  des  branches 
qui  menaçaient  de  l'aveugler. 

Il  ne  comptait  que  sur  la  sagacité  de 
Choupille  pour  découvrir  le  malfaiteur, 
car  il  se  sentait  frappé  d'impuissance  au 
milieu  des  ténèbres  profoudes  qui  Ten- 
vironnaient. 
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Cette  singulière  chasse  à  l'homme 
pouvait  se  prolonger,  et  Vinet  commen- 
*^ait  à  désespérer  du  résultat,  quand  il 
entendit  encore  marcher  non  loin  de 
lui  ;  en  même  temps  il  entrevit  confusé- 
ment un  homme  qui  se  débattait  dans 
les  broussailles. 


—  C'est  lui!  je  le  liens,  murmura  le 


garde. 


Avec  une  agilité  dont  il  semblait  inca- 
pable, il  s'élança  sur  cet  individu  qui 
fut  presque  renversé  du  choc  et  le  saisit 
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par  le  collet  de  sa  blouse  en  lui  disant 
d'une  voix  ferme; 


Je  vous  arrête  au  nom  du  roi. 


Le  rôdeur  fut  d  abord  étourdi  de  cette 
brusque  attaque. 


—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il  enBn 
avec  plus  d'étonnemenl  que  de  crainte; 
que  voulez-vous  de  moi  ? 


El  il  cherchait  à  se  dégager, 
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—  Je  suis  garde  particulier  du  comte 
de  Ganges,  répliqua  Vinet  en  le  conte- 
nant avec  son  poignet  d'acier;  et  je  vous 
somme  de  me  suivre,  aûn  que  l'on  sache 
votre  nom,  votre  demeure  et  dans  quelle 
intention  vous  vous  trouvez  ici. 

Comme  on  le  voit,  le  garde,  toujours 
prudent,  ne  se  pressait  pas  d'apprendre 
au  prisonnier  l'accusation  qui  pesait  sur 
lui,  la  résistance  devant  être,  dans  les 
idées  de  Vinet,  en  raison  directe  de  la 
gravité  de  raccusatioiu 

Aussi  l'inconnu  ne  parut-il  pas  très 

« 

alarmé. 
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—  Vous  VOUS  trompez  mon  ami,  reprit- 
il  avec  impatience;  je  ne  suis  pas  un 
braconnier,  et  si  je  me  promène  ainsi  la 
nuit,  c'est  qu'apparemment  j'ai  des  rai- 
sons pour  cela...  Lâchez-moi  donc  ou  vous 
vous  repentirez  de  votre  insolence. 


—  Ah!  bigre!  des  menaces?  Vous  ne 
savez  guère  a  qui  vous  les  adressez... 
Allons!  marchez,  de  par  le  diable! 

—  Où  voulez-vous  me  conduire? 


—  Au  château  d'abord,  devant  M.  Du- 
breuil,  le  régisseur,  puis  nous  verrons. 
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—  Et  si  je  refusais  de  vous  suivre? 

—  Je  trouverais  bien  moyen  de  vous 
y  forcer. 


Vinet  siffla;  Choupille,  qui  s'était 
éloigné  pendant  celte  discussion,  comme 
pour  suivre  une  autre  piste,  accourut  en 
grondant  tout  bas. 


—  Prenez  garde  a  vous,  reprit  le  bon- 
homme d'un  ton  railleur  ;  Choupille  est 
en  appétit  de  mollets  ce  soir...  au  premier 
mot,  il  fera  curée  des  vôtres,  je  vous  en 
avertis. 
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Le  prisonnier  reconnut  enfin  que  la 
force  n'élail  pas  de  son  coté, 


—  Voyons,  reprit-il  avec  humeur,  ex- 
pliquons-nous... vous  êtes  sans  doute  le 
père  Vinet,  le  nouveau  garde.  On  ma 
parlé  de  vous  comme  d'un  homme  hon- 
nête et  discret;  je  vous  dirai  donc  la 
vériié.  Des  raisons  de  la  plus  haute  im- 
portance m  ont  fait  venir  secrètement  a 
Saint-Léger.  Votre  propre  intérêt  m'est 
garant  que  vous  ne  trahirez  pas  le 
mystère  dont  je  veux  m'entourer  quel- 
ques moments  encore...  Je  suis  le  comte 
Ganges,  votre  maître. 


142  LE  GAnUE-CHASSE 

Vinet  fit  un  soubressaut,  et  ses  doigts 
crispés  autour  de  collet  de  son  prisonnier 
se  détendirent  un  peu. 


Néanmoins,  il  tint  bon,  et  répliqua 
d'un  ton  moqueur  : 


—  Vous,  le  comte  de  Ganges?  bigre! 
ça  ne  passera  pas...  Je  connais  trop  bien 
les  fourberies  des  gens  de  votre  espèce  ! 
vous  avez  entendu  dire  que  je  n'avais 
jamais  vu  mon  maître,  et  l'idée  vous  est 
venue  que  la  nuit,  dans  un  bois,  la  cbose 
me  paraîtrait  toute  simj)Ie  ;  mais  pas  de 
ça,  mon  ami  !  M.  le  comte  est  maintenant 
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à  Paris,  a  la  cour,  auprès  du  roi,  dans 
ses  beaux  habits  brod&  d'or,  et  vous, 
mon  cher,  vous  allez  me  suivre  chez 
M.  Dubreuil,  à  qui  je  conterai  ce  que  je 
sais  de  vous. 


Malgré  cette  assurance  apparente,  on 
eût  pu  voir  au  grand  jour  que  le  garde 
était  fort  pâle  et  que  la  sueur  lui  dé- 
coulait du  front. 


Le  prisonnier  devina  son  anxiété. 


—  Allons!  Vinet,  reprit-il,    vous  ne 
pouvez  persister  dans  votre  erreur;  elle 
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VOUS  rendrait  ridicule  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  et  entraînerait  la  perte  de  votre 
place.  Les  autres  gardes,  vos  camarades, 
Jean  Guisard,  Jérôme  Robin,  Philippe 
Tranchet,  ne  s'y  seraient  pas  trompés, 
et  m'auraient  reconnu  rien  qu'au  bruit 
de  mon  pas.  J'étais  tout  a  l'iieure  chez 
vous,  a  la  maison-grise,  où  François 
devait  me  prendre.  Comme  le  drôle  n'est 
pas  venujje  me  suis  mis  en  route,  seul, 
car  une  minute  peut  compromettre  le 
succès  de  Taffaire  qui  m'amène  ici... 
Maintenant  laissez-moi  partir  tranquil- 
lement, et  je  vous  pardonnerai  cet  excès 
de  zèle,  que  les  circonstances  peuvent 
expliquer,  sinon  justifier. 
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Le  doule  ne  seaibiait  plus  possible; 
mais  le  bonhomme,  donl  on  vantail 
pourtant  la  finesse,  ne  se  montra  pas 
convaincu. 

—  Si  vous  êtes  en  effet  le  comte  de 
Ganges,  reprit-il,  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  de  remplir  mes  fonctions  avec  ri- 
gueur et  de  vous  conduire  précisément 
où  vous  voulez  aller...  Marchons  donc; 
M.  Dubreuilvousreconnaîtra  sansdoute, 
et  alors  je  vous  ferai  toutes  les  excuses 
que  vous  pourrez  souhaiter. 

—  Mais  je  ne  dois  pas  me  montrer 

encore  au  château!  Il  est  nécessaire  que 

a  10 
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j'entre  par  la  petite  porte  du  jardin,  et... 

—  Bah!  ce  sont  des  raisons  en  Tair; 
marchez,  et  que  cela  finisse. 

En  même  temps  il  secoua  le  prisonnier 
assez  rudement;  celui-ci  perdit  patience. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  !  s'ecria-t-il;  eh  bien! 
opiniâtre  imbécile,  que  ton  obstination 
retombe  sur  ta  tête!  Je  le  destitue,  tu  n'es 
plus  rien...  et  si  tu  ne  me  lâches  pas,  je 
te  tue  comme  une  bète  enragée. 

Il  tira  de  sa  poche  un  pistolet,  et  le 
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dirigea  coulre  le  garde  qui  lui  détourna 
le  bras. 


—  Ah  !  bigre  !  dit  Vinet,  tu  commences 
donc  à  te  montrer  pour  ce  que  tu  es, 
sans  doute,  un  véritable  coquin...  Mais 
si  tu  me  manques,  sois-en  sûr,  je  ne  te 
manquerai  pas. 


Il  n'entrait  pas  dans  les  intentions  du 
comte,  car  c'était  bien  lui  qui  se  trouvait 
dans  cette  position  singulière,  de  pousser 
les  choses  à  l'extrémité. 


Sans  doute  le  but  de  son  voyage  secret 
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à  Saint-Léger  était  manqué;  le  bruit  et 
les  violences  ne  pouvaient  avoir  qu'un 
résultat  fâcheux. 


—  Allons!  dit-il  d'un  ton  d'amertume, 
c'est  un  complot. ..  Le  père  et  la  fille  se 
sont  entendus  pour  soustraire  des  cou- 
pables a  ma  vengeance;  soit,  j'aurai 
mon  tour.  Je  vous  suis,  monsieur,  ajoula- 
l-il,  en  s'adressanl  au  garde;  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous  de  ce  qui  pourra  vous 
arriver. 


—  Je  ne  crains  rien,  je  remplis  mon 
devoir,  dit  le  garde  brièvement. 
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Et  on  se  dirifTca  vers  le  château. 


Vinet  avait  enGii  lâché  son  prisonnier 
qui  ne  cherchait  plus  à  fuir. 


Choupille  trotinait  derrière  eux,  tout 
prêt  à  soutenir  son  maître  en  cas  de 
besoin. 


Le  trajet  s'accomplit  dans  le  plus  grand 
silence. 


Le  comte  tremblait  (l'impaliençe,  mais 
'    ne  prononçait  pas  une  parole. 
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Vinet  était  pensif  et  abattu. 

En  arrivant  a  la  porte  du  château,  le 
{çarde  se  mit  a  sonner  et  à  frapper  de 

toute  sa  force. 


C'était  ce  bruit  qui  avait  donné  Ta- 
larme  a  Fanchette  et  à  la  comtesse  au 
fond  du  jardin. 


M.  de  Ganges  parut  fort  contrarié. 


—  Allez-vous  donc  mettre  toute  la 
maison  en  rimieur?  dit-il  avec  colère. 
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—  si  VOUS  êtes  vraiment  notre  maîlre, 
répliqua  flegmaliquement  Vinet,  per- 
sonne ne  se  plaindra. 


Et  il  continua  de  sonner  et  de  frap- 
per avec  une  une  espèce  de  fureur. 


En  un  instant  tout  fut  en  l'air  a  l'inté- 
rieur ;  les  domestiques  et  les  servantes, 
éveillées  en  sursaut,  crurent  pour  le 
moins  que  le  château  brûlait. 


Aussi,  quand  la  porte  s'ouvrit  enfin,  le 
vestibule  était-il  rempli  de  gens  effarés, 
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à  demi  velus,  accourant  avoc  des  flam 
beaux. 


A  la  vue  du  garde,  un  valet  demanda 


d'un  ton  d'indignation  : 


—  Quoi!  c'est  vous,  père  Vinet?  Que 
signifie  cet  effroyable  tapage?  Je  suis 
sûr  que  vous  aurez  effrayé  mad  inie  la 
comlesse. 


—  Mille  pardons,  monsieur  Julien, 
répliqua  le  garde,  mais  il  faut  que  jo 
voie  M.  Dubreuil. 
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—  M.  Dubrcuil  a  pareille  heure  ^  vous 
n'y  pensez  pa?...  il  est  couché  depuis 
longtemps. 


—  Eh  bien!  qu'on  réveille!  dit  qu'  I- 
qu'ûn  avec  autorité. 


Les  regards  se  portèrent  vers  celui  qui 
venait  de  parler.  * 


—  C'est  monsieur  le  comte!  s'écria 
Julien  en  affectant  la  j^ie;  ah!  quelle, 
heureuse  surprise  ! 
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Les  domestiques  s'approchèrent  pour 
saluer  leur  maître. 


—  Je  vais  prévenir  madame!  dit  une 
petite  camériste  qui  se  tenait  derrière  les 
rangs,  afin  de  cacher  ses  papillotes  et 
le  désordre  de  sa  toilette;  demain,  elle 
ne  me  pardonnerait  pas  de  ravoir  laissée 
dormir. 


Et  elle  prenait  sa  course  vers  le  grand 
escalier,  oubliant  que  son  jupon  court 
permettait  une  exhibition  par  trop  libé- 
rale de  SCS  jambes  nues;  le  comte  la  rap- 
pela d'une  voi\  ferme  : 
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—  Que  personne  ne  bouge!  s'écria- 1- 

il;  je  prétends  faire  une  surprise  h  ma- 
dame de  Ganges,  et  si  l'on  osait  laver- 

lir...  Qu'on  prévienne  seulement  M.  Du- 
breuil  et  François,  je  yeux  leur  par- 
ler sur-le-champ. 


Puis  il  s'empara  de  la  lanterne  d'un 
domestique,  ouvrit  une  porte  vitrée  qui 
donnait  sur  le  jardin  et  disparut  en  cou- 
rant. 


Son  absence  dura  seulement  quelques 
minutes;  excepté  Julien^  qui  s'était  em- 
pressé d'exécuter  les  ordres  de  son  mai- 
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tre,  les  autres  domestiques  restaient  en 
place,  muets  et  stupéfails. 

Ils  devinaient  qu'il  se  passait  quelque 
chose  de  grave. 


L'un  d'eux  s'approcha  de  Vinet,  qui 
se  tenait  a  1  écart,  appuje  sur  son  fusil. 

—  Qu'esl-ce  donc,  père  Vinel?  de- 
manda-l-il  bas,  le  savez-vous  ? 

—  Rien  de  bon,  j'en  ai  peur,  répondit 
le  bonhoDime  en  hochant  la  tète  ;  riçn 
(le  bon  pour  personne. 
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Le  comte  rentra,  passa,  sans  rien  dire, 
au  niiliou  des  assislanis,  et  nfonta  rapi- 
t-ement  Tescalicr. 


Grâce  au  silence  qui  réi^nail  mainte- 
nant dans  les  vestibules,  on  put  l'enten- 
dre traverser  un  corridor  a  l'étage  supé- 
rieur, ouvrir  une  porte  et  entrer  dans 
la  chambre  de  la  comtesse. 


Sans  qu'on  sût  pourquoi,  toutes  les 
poitrines  étaient  oppressées. 


M.  de  Ganges  sortit  presque  aussitôt  de 
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l'appartemcutde  sa  feaime,  etredescea- 
dit  l'escalier,  sa  lanterne  à  la  main. 

Ses  traits  paraissaient  moins  boule- 
versés; cependanton  y  lisait  encore  une 
vague  expression  de  doute  et  de  colère. 


—  Madame  dort,  dit-il  d'une  voix  al- 
térée; je  la  verrai  demain....  Mais  Fran- 
çois, où  est-il?  a-t-on  retrouvé  ce  maudit 
François? 


Julien  rentrait  en  ce  moment;  Fran- 
çois n'était  pas  dans  sa  chambre  ;  on  ne 
savait  ce  qu'il  pouvait  être  devenu. 
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—  Le  misérable!  dit  le  comte  en  frap- 
pant du  pied,  il  me  paiera  cher  les  an- 
goisses qu'il  m'a  causées!...  Et  s'il  n'a 
pas  de  raisons  satisfaisantes  à  me  don- 
ner, malheur  a  lui  ! 


Ces  paroles  firent  trembler  les   assis- 
tants. 


Comme  ils  se  regardaient  toujours  les 
uns  les  autres  d'un  air  interrogateur,  la 
porte  extérieure  fut  poussée  brusque- 
ment, et  Fanchette,  les  vêtements  en 
désordre,  se  précipita  dans  le  vestibule. 
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Au    secours!    s'écria-t-rlle    d'une 


voix  brisée, au  secours!  mon  mallie  ireux 


père. 


Elle  n'acheva  pas  :  son  [lère,  debout 
devant  ell\  lui  souriait  aîTectueusement. 


La  pauvre  enfant  fit  un  cri  de  joie, 
s'élança  vers  le  garde  et  tomba  mourante 
dans  ses  bras. 


Plusieurs  femincs  accoururent  pour  la 
secourir  et  elles  accablèrent  Vinet  de 
questions,  auxquelles  il  ne  savait  que 
répondre. 
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An  moment  de  cet  événement,  le 
comte  avait  déjà  le  pied  sur  l'escalier 
pour  se  rendre,  précédé  par  Julien,  à  son 
appartement  particulier;  alors  seulement 
il  se  souvint  du  père  et  de  la  fille,  que 
des  préoccupations  d'une  autre  nature 
lui  avaient  fait  oublier. 


Il  revint  sur  ses  pas  et,  sans  tenir 
compte  des  angoisses  paternelles  du 
garde,  il  lui  dit  avec  rudesse  : 


—  Monsieur  Vinet,  comme  je  n'aime 

ni  les  espions,  ni  les  espionnes,  dès  à 

présent  vous  n'éles  plus  à  mon  service; 
Il  il 


162  LR  GARDE-CHASSE 

dans  trois  jours  vous  aurez  quitté  la 
Maison-Grise...  Vous  entendez,  Dubreuil, 
poursuivit-il  en  s'adressant  au  régisseur 
qui  venait  de  descendre;  vous  réglerez 
le  compte  de  M.  Vinet,  et  je  ne  veux  plus 
qu'il  soit  employé  sur  mes  terres. 


Dubreuil  et  les  domestiques  étaient 
consternés  de  cet  excès  de  rigueur  ;  mais 
personne  n'osa  souffler. 


Quant  au  garde,  laissant  sa  fille,  qui, 
du  reste,  commençait  à  reprendre  ses 
Siens ,  aux   soins  des  oCQcieuses    corn- 
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mères,  il  dit  liumblcnienl  à  M.  de  Gan- 


—  Je  suis  bien  coupable  envers  M.  le 
comle,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
plaindre...  J'ai  vécu  pendant  vingt  ans  au 
service  de  madame  la  comtesse,  et  j'es- 
pérais y  mourir;  si  cette  consolation 
m'est  refusée,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplissc.Mais  avant  de  m'éloigner, 
je  dois  faire  un  dernier  rapport  en  ma 
qualité  de  garde-chasse.  Un  crime  vient 
d'être  commis  dans  la  forêt.  Par  suite 
d'une  abominable  machination  des  bra- 
conniers, un  homme  est  tombé  dans  la 
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carrière,  et,  selon  toute  apparence,  il  y  a 
péri. 

—  Et  vous  ne  le  connaissez  pas  ?  de- 
manda le  comte  avec  intérêt. 


Vinet  raconta  ce  qu'il  savait 


—  C'est  un  fâcheux  événement,  reprit 
M.  de  Ganges;  voyez  cela  vous-même, 
Dubrcuil,  et  prenez  du  monde  avec  vous 
pour  rapporter  le  corps.  Il  serait  étrange 
que  ce  fut...  Oh!  qui  donc  m'cxpli(|uera 
les  niyslùres  de  cette  épouvanlable 
nuit! 
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Il  frappa  du  pied  encore  une  fois  et  se 
relira  dans  sa  chambre. 


Quelques  moments  après,  Vinet^  Du- 
breuil  et  quatre  garçons  de  ferme,  mu- 
nis de  cojdes  et  de  flambeaux  reprenaient 
le  chemin  de  la  forêt. 


Fanchelte,  épuisée  par  tant  de  secous- 
ses, fut  confiée  à  la  femme  de  charge  du 
château  jusqu'au  retour  de  son  père. 


Vers  le  malin  la  petite  troupe  rentra, 
portant  sur  un  brancard  le  domestique 
François. 
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Le  malheureux,  les  deux  jambes  bri- 
sées, avait  entièrement  perdu  connais- 
sance. 

Néanmoins  il  rèspîfàif  hWbrê  et  on 
lin  prodigua  tous  les  soins  que  réclamait 
sa  triste  position. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


IX 


HIAKI  ET    fEIMINrE. 


Le  lendemain  malin,  le  comte  de 
Ganges,  assis  dans  sa  chambre,  écoutait 
distraitement  Dubreuil,  qui  lui  rendait 
compte  de  ses  actes  de  la  nuit. 
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—  Peut- être,  disait  le  régisseur,  racci- 
dent  de  la  carrière  est-il  le  fait  de  la 
malveillance.  Cependant,  le  maire  et  le 
juge  de  paix  de  Saint-Léger,  à  la  suite 
d'un  minutieux  examen,  n'ont  pu  trou- 
ver aucune  trace  récente  de  scie  ou  de 
hache  sur  les  débris  du  pont.  Le  crime, 
si  c'est  un  crime,  est  très  habilement 
caché.  Restent  les  témoignages  de  Vinet 
et  de  sa  fille;  mais  le  garde  n'avait  rien 
vu  de  plus  qu  un  individu  qui  s'est  mis 
à  rire  au  moment  de  la  chute  de  Fran- 
çois ;  quant  à  la  petite,  elle  a  seulement 
entendu  la  voix  d'un  homme,  et  encore 
cette  voix  annonçait-elle  une  nouvelle 
fausse.  L  enquête  judiciaire  paraît  donc 
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inutile,  et  probabiement  ce  triste  événe- 
ment sera  mis  sur  le  compte  du  hasard. 
Cependant,  nous  n'avons  jamais  pu  com- 
prendre pourquoi  François,  un  homme 
âgé,  d'habitudes  régulières,  était  sorti 
nuitamment  du  château  pour  aller  ainsi 
courir  la  forêt. 


—  Je  puis  éclaircir  ce  point,  ce  point 
seulement,  reprit  M.  de  Ganges;  c'est 
moi  qui,  dans  le  but  de  faire  une  sur- 
prise agréable  a  la  comtesse  (il  appuya 
sur  ce;  mot  agréable  avec  une  sorte  d'a- 
mertume), avais  écrit  à  François  de  ve- 
nir m'atlendre  à  la  Maison-Grise,  la  nuit 
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dernière.  En  se  rendant  à  mes  ordres,  il 
a  sans  doute  eu  peur  de  Vinel  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  il  se  sera  fourvoyé  dans 
les  carrières...  Je  suis  d'autant  plus  fâ- 
ché de  ce  malheur,  que  François  seul 
peut  m'expliquer  des  choses  du  plus 
haut  intérêt  pour  moi...  Eh  Lien!  com- 
ment va-t-il  ce  matin,  mon  cher  Du- 
breuil?...  A-t-il  enfin  repris  connais- 
sance ? 


—  Non,  monsieur  le  comte  ;  une 
fièvre  ardente  s'est  emparée  de  hii.  Lors 
même  qu'on  parviendrait  à  le  sauver,  le 
docteur  assure  que,  |)ar  suite  de  la  vio- 
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Icnlc  cominolion  du  cerveau,  il  ne  re- 
couvrera jamais  complèlement  la  raison. 


M.  de  Ganges  parut  consterné  de  cette 
décision,  et  se  plongea  dans  ses  rêve- 
ries, sans  songer  davantage  a  Dubreuil. 

Celui-ci  pourtant  ne  se  retirait  pas» 
et,  après  quelques  minutes  d'attente,  il 
reprit  avec  hardiesse  : 

—  Je  sais,  monsieur  le  comte,  combien 
Ce  pauvre  Vinet  est  coupable  envers 
vous,  et  cependant  permettez-moi  de 
vous  dire  quelques  mots  en  sa  faveur.... 
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C  est  un  homme  simple  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie,  bien  qu'il  montre  une 
intelligence  peu  commune  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  ;  aussi  l'obscurité, 
son  trouble  a  la  suite  de  l'événement  de 
la  carrière,  votre  déguisement,  et  enfin, 
comme  il  est  convenu  lui-même,  un 
verre  d'eau-de-vie  de  trop  qu'il  avait  bu 
hier  au  soir,  doivent  bien  être  comptés 
pour  quelque  chose,  malgré  la  gravité 
de  sa  faute.  Je  vous  supplie  donc  de  ne 
pas  priver  de  son  pain  ce  malheureux 
père  de  famille Les  siens  et  lui  por- 
tent à  madame  la  comtesse  une  affeclion 
si  complète,  si  respectueuse... 

—  Ah!  demanda  M.  de  Ganges  en  re- 
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levant  la  tèle,  ces  gens-là  sont  donc  bien 
dévoués  à  ma  femme  ? 


—  Jusqu'à  la  mort,  monsieur  le  comte, 
dit  le  régisseur  avec  empressement;  Vi- 
net,  depuis  bien  des  années,  gardait  la 
terre  de  la  Rochelle,  et  il  a  connu  ma- 
dame tout  enfant;  je  lai  vu  pleurer  de 
joie,  l'autre  jour,  en  la  revoyant. 


Un  sourire   particulier  eflfleurait  les 


lèvres  de  M.  de  Ganges. 


—  C'est  bien,  reprit-il,  je  verrai  ces 


'À 


< 
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gens  encore  une  fois,  et  s'ils  veulent  en- 
fin être  sincères... 


—  Vous  ne  renverriez  pas  ce  pauvre 
diable?  demanda  Dubreuil  avec  satisfac- 
tion ;  ah  !  monsieur  le,  comte,  ce  serait 
une  générosité  de  prince,  et  le  gibier  de 
vos  bois  ne  s'en  trouverait  que  mieux, 
car  Vinet  seul  est  capable  d  être  garde 
de  la  Maison-Grise. 


En  ce  moment  la  porte  slouvrit;  une 
soubretle  soigneusement  pomponnée  et 
corsclée  (la  camérisle  aux  pieds  nus  de 
la  veille),  vint  en  sautillant  annoncer 


9^ 
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que  la  comtesse  olait  éveillée  et  qu'elle 
avait  une  grande  impatience  de  voir  son 


mari. 


-jiii  "»»*i 


;/V 


—  jy  vais,  dit  M.  de  Ganges  en  tres- 
saillant  ;  prévenez  madame  que  je  vous 


suis. 


La  soubrette  se  rétira. 


Le  comte  acheva  de  s'habiller  avec 
une  agitation  fébrile. 

'pr  IF 


Il  répondait  seulement  par  monosyl- 
11  *^ 


''IRb. 
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Jabes  a  Dubreuil  qni  continuait  de  pm- 
der  avec  chaleur  la  cause  d^  Vinet,    '-i 

.iififu 

Bientôt  même  il  ne  répondit  plus  du 
tout,  et,  laissant  le  bon  réf^isseur  au 

milieu  d'une  phrase,  il  sqrtit  bruçque- 

>Mi,/  !.[  oLp  eaiijh&L'  i\.i073i4  ;hu:inu< 

ment. 


Cette  entrevue  des  deux  époux,  en 
effet,  devait  être  importante,  et  le  comte 
éprouvait  une  espèce  de  défiance  de  lui- 

Il  n'avait  pas  de  ces  intelligences  d'é- 
«j^ile  Supérieur^ s,au^'  p;i^s,iQU3  et  a.u\ .é vé- 
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iiog-ligée  ;  un  parfait  usag^e  du  monde  ne 
parvenait  pas  toujours  h  dissimuler  Tir- 
rcsolution  de  son  esprit. 

>  Il 
Le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
et  l'instinct  des  convenances  Jui  suffi- 
saienl  pour  le  diriger  dans  les  circons-  j 
tances  ordinaires  ;  mais,  troublé  comme 
il  rélait  par  des  soupçons  secrets,  jeté 
horèhtie.lavoie  droite  et  facile  de  sa  vie 

habituelle,  sansrègle  a  suivre,  sans  plan 

de  conduite,  il  redoutait  également  ses 

emportements  et  ses  faiblesses. 
momo/b'Ofa  tia  ih»!  ob  bI 


'7-    .\       ïî 


10  HJi' 
Néamoins  il  marchaitd'un  pas  rapide 
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ce  fut  seulement  lorsqu'il  atteignit  la 
porle  de  l'appartement  de  sa  femme  qu'il 
sentit  fléchir  sa  volonté. 


Il  s'arrêta. 

—  Peut-être  ferais-je  mieux  de  ne  pas 
la  voir!  murmura-t-il. 


Mais  une  réflexion  en  sens  contraire 
l'emporta  presque  aussitôt. 

Il  tourna  la  clé  par  un  mouvement 
subit  et  entra. 
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La  comtesse  se  tenait  dans  un  petit 
salon,  coquettement  meublé,  qui  précé- 
dait sa  chambre  à  coucher. 


Elle  était  habillée  comme  pour  rece- 
voir une  visite.  \ 


Quand  le  comte  parut,  elle  se  leva  de 
son  siège  et  fit  un  signe  à  la  femme  de 
chambre  qui  sortit. 


M.  de  Ganges,  pour  dissimuler  son 
embarras,  avait  pris  un  air  dégagé. 
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'-    — Bonjour,  ma  chère,  éibil  en  bai- 
sant la  main  de^Léocadie.   )npo'>  ,Holri2 
.lOiiauoo  è  ')-idui£ib  liS  hi^b 

La  comtesse  voulut  d'abord  se  réfu- 
gier dans  une  froide  dignité;  mais,  à 
ia  vue.  de  cet  homme  qu'elle  avait  îan t 
aimé,  ses  larmes  jaillire^tiavéc  ^abètf- 
dance  : 

eh  #;  l  ')?  Pi\h  .Unaq  olinoo  ol  bnfinO 
-  Ah  !  monsieur,  dû-^l^jij^ç^v^QJjp 

étouffée,  vous  vous  êtes  donc  enfin  soii- 

venu  de  moi? 

te  cpmtc  i\c  put  se  défendre  d^ine 
sorte  dç  confusion,,  ^,„|  ),(,/B,;^iinc(ltii» 
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'''M  Léocadie  avait  failli,  ce  qui  deve- 
iiaitplus  douleux  de  moment  en  moment, 
ne  devail-il  pas  s'en  prendre  surtout  à 
lui-même?        'uor-saGiffia  ^ëaoilA 

"^ift  es^à  (iè'^é  Iréi*  h'âMîre  par  hrïii* 

nie:  ^* 

ïioib  iit)  8ifc*i5*f  9fjî>  a'Soaj;''!  ol  luol  ?j!07  of) 

—  On  ne  yous  oublie  pas  ainsi,  ma- 
dame, reprit-il  ;  quant  a  moi,  je  me  suis 
beaucoup  occupé  de  volis,  ces  derniers 
temps,  beaucoup  plus  même  que  Vous 
ne  pouvez  l'imaginer. 

La  comtesse  continuait  à  sangloter,   a 
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M.  de  Ganf(es  la  fit  asseoir  et  prit  place 
en  face  d'elle. 

—  Allons,  calmez-vous,  continua-t-il 
avec  plus  de  douceur  ;  vous  me  donne- 
riez à  peoser  aue.ma  présence  vous  dé- 
plaît,  et  que  ma  surprise  n'a  pas  auprès 
de  vous  tout  le  succès  que  j'étais  en  droit 
d'attendre! 


La  comtesse  s'efforça  de  maîtriser  son 
émotion:  ^mui  qi 

—Est-ce  bien  dans  le  but  de  me  plaire, 
monsieur,  dit-elle  à  son  tour  avec  raé- 
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lancolie,  que  vous  arrivez,  à  Timpro- 
visle,  au  milieu  de  la  nuil,  dans  des  cir- 
constances passablement  bizarres,  a  ce 
que  Ton  assure  ?...  Tenez,  monsieur  par-^ 
lez  avec  franchise  ;  je  n'ai  plus  assez  dç 
pouvoir  sur  vous  pour  dérober  un  ins- 
tant h  vos  plaisirs,  à  vos  dissipations. 
Que  vous  importe  si  je  me  consume  dans 
la  solitude  et  le  chagrin?  Que  vous  im- 
porte si  je  déplore  le  jour  où  vous  m'a- 
vez arrachée  à  mon  existence  de  jeune 
fille  pour  me  conûner  dans  cette  cam- 
pagne ,  avec  vos  domestiques  et  vos 
gardes-chasses?  Que  vous  importe  si 
vous  avez  brisé  mon  cœur  ^ans  pitié, 
si  vous  m'avez  laissée  livrée  à  toutes 


LE  GARDE-CHASSE 


irS'  iiisruVaiseë  f aspirations  de  Tor^^^ 
blessé,  an  désespoir?...  Avouez-ïe  dohc, 

ïnonsiétîf,  ^6'^  éfés  ra  dàh*T«fiîpè'> 
bM  de  courre  un  daim-  ;  eï  ne  pôossëiP 
i^s  îâ  polïlëssé  jfequ'à  Vèuloir  mô  faiire 
hùntiétic  de  ce  voyage. 

,?  icia  t 


ciuju  '_iiiuc:ir. 


Wi  de  G^ngeg  éprouvait  cet  étonne^j 
mpqt  d|u|^  hoauae^fli^^  çv^jl  aiyoir  ^e  (j[]r(;a,t, 
de  se  plaindre,  et  qui  $e,  trouve  accablé, 
lui-même  sous  une  avalanche  de  plain- 
tes  léiçilirnes. 

^'ii-'kt  iS'ourtarit,  madame,  l-eprit-îf,  jè 
Vous  ai  dîrià-V(!rltÔV*'c'èsl  pour  VôdsV 
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pour    votis  seule  que  je   suis  a  Sain't- 

—  Alors  je  dois  m'allendre  a  quelque 

nouveau, malheur,  à  quelque  humilia- 

liop    nouvelle,  dit   Léoçadie  d'uu  éair 
nuilirjJ'JK]  fîi  iii  t  f  h^r/uo  :>}U[  uoinù  i>  lî 

sombre.  Parlez,  donc,  monsieur;  à  guqi 

donc  faut-il  me  résis^ner  encore  ?  Depuis 

^sf>   i?  olriif»  £îf!  oî^P^^/î   .«ub  iiîo?  Sjov 

que J.'ai  perdu  votre  affeption,  et  que  j'ai 

fait  tous  mes  "^  efforts  pour  arracher  de 

mon  cœur  celle  quQ  j'avais  pour  vous, 
si  onp  8i«m  ^^i'ialqeD  •  èt^gjji'vj^ 

je  puis  tout  supporter,  tout  accepter,  car 
mon  malheur  ne  saurait  s'accroître  ! 

£i  ioi  LU]  li'jno  b  j  or;Oîq  î/  Jj.  oiui 

*' II*  était  impc^^Siblé  de  provoquer 'pîiil^ 
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franchement  et  plus  habilement  une  ex- 
plication; mais  le  comte  n'osa  suivre 
sa  femme  sur  le  terrain  qu*elle  avait 
choisi. 

—  Vous  me  jugez  mai,  madame,  dit- 
îl  d'un  ton  plus  ouvert;  j'ai  la  prétention 
de  n'avoir  jamais  manqué  aux  égards  qui 
vous  sont  dus.  Est-ce  ma  faute  si  des 
considérations  de  fortune  et  de  position, 
le  mauvais  état  de  votre  santé,  enfin  des 

préjugés  que  je  déplore,  mais  que  je 

oq  of 
dois  nécessairement  subir,  nous  ont  sé- 
parés depuis  quelque  temps?  Plusieurs 
fois  je  vous  ai  proposé  d'offrir  au  roi  la 
démission  de  ma  charge  à  la  cour,  et 
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VOUS  01  eu  avez  toujours  détourné.  Vous 
apparlieut-il  de  me  reprocher  cette  sé- 
paration que  vous  avez  jugée  vous-même 
indispensable  et  dont  je  souffre  peut- 
être  autant  que  personne  ? 


—  Je  ne  vous  reproche  rien,  monsieur, 
répliqua  la  comtesse  avec  un  peu  de 
hauteur. 


Puis,  cédant  à  d'autres  sentiments,  elle 
se  couvrit  le  visage  et  dit  avec  un  accent 
dont  rien  ne  pourrait  rendre  la  poi- 
gnante douleur  : 


IM  ht  garde-chasse' 

r»tfi  AkL  Gustave,   Guslkve^,^  poui'cfuoi^ 
m'avez-vous  abandonnée  ?      'î-'n^.Thr.a'î„ 


*À  cet  appel  si  franc,  si  direct,  le  comte  ^ 

-'T^.q  Vin'  UîGlbo  OIÎÔ 
s'attendrit. 


—  Eli  Wçfl  !  ^if„  Léocadii^ »  je)  ;  swis 

je  vous  ai  trop  négligée,  et  l'existeûced 
que  vous  menez  ici  n'a  rien  d'atlrayant, 
j'en  conviens;  mais  vous,  Léocadie,  est- 
il  passible  qiic  vous  i^e  spy,ez  cas  en^^ty?^ 
plrs  coupable  envers  moi? 

nî   v/)h   îdob 

—  J'allends,  monsieur ,,  répliqua,   la 


LE  GARDK-CriASSi:  iOl 

comtesse,  qui  se  calma  subitemenl,  q.uc 
^vojis  m  nppreryez  (juel  esl  mon  crime. 


M.  de  Ganses  sentait  renaître  son  em- 
barras et  se  taisait. 

«  ■  '  ■ 

—  Léocadie,  demanda-t-tl  enfin  en 
jetant  sur  elle  un  regard  oblique,  vous 
^vezdonc  le  sommeil  bien  profond,  que 
vous  ne  m'ayez  pas  entendu  la  nuit  der- 
nière,  quand  je  suis  entré  dans  votre 
cbambre  ? 

Tjv  vt';-;    .  .       .        ■ 

La  comtesse  rougit  légèremeal;  puis, 

^cÀ\'no:i.'u:iî  o«>r:ni>:io7  <iu(;a 
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étendant  la  main  vers  une  petite  fiole 
posée  sur  un  guéridon  de  laque  et  dont 
1  étiquette  portait  le  nom  laudanum  : 


—  Voici ,  monsieur ,  balbutia-t-elle, 
comment  je  réussis  a  me  procurer  un 
peu  de  sommeil! 


Le  comte  se  leva  tout  pensif  et  fit  quel- 
ques tours  dans  la  cliambre. 


—  Léocadie,  reprît-il  lentement,  y 
a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  vu  nos 
bons  voisins  de  Barnevillc? 
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La  baronne  est  venue  dernièrement 
avec  son  (ils  me  faire  une  visite  d'adieu  ; 
M.  Edouard  de  Barneville  a  dû  partir  ce 
matin  pour  le  midi  de  la  France,  car  il 
vient  d'obtenir  un  poste  important  dans 
ladministration. 


—  Il  est  parti  !  s'écria  le  comte  en  tres- 
saillant ;  il  a  quitté  le  pays  !  En  êtes-vous 
sûre,  madame? 


—  Sans  doute Mais  en  quoi  cela 

peut-il  vous  intéresser,  monsieur?  de- 

manda-t-eile  en  tournant  vers  son  mari 

son  œil  noir,  d'une  limpidité  parfaite, 
n  13 
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La  fermeté  de  celte  altitude,  la  candeur 
apparente  des  réponses  de  la  comtesse 
jetèrent  M.  de  Ganges  dans  un  abîme  de 
doutes. 


—  Je  n'y  comprends  plus  rien,  dit-il 
avec  agitation.  M'aurait-on  trompé?...  De 
grâce,  Léocadie,  répondez  sans  détours... 
Ce  malheureux  François  aurait-il  quel- 
que motif  de  vous  haïr? 


Les  yeux  de  la  comtesse  se  voilèrent 
de  nouveau. 


—  Pcul-èlre,  dit-elle,  me  suis-je  mon- 
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trce  capricieuse  envers  lui,  comme  en- 
vers tous  ceux  qui  m'approchent...  J'ai 
tant  souffert!  Cependant  je  ne  puis  croire 
que  François  me  haïsse;  après  chacun 
de  mes  accès  de  brusquerie,  je  le  com- 
blais de  bienfaits,  et  il  paraissait  péné- 
tré de  reconnaissance.  Que  de  fois  je  l'ai 
entendu  souhaiter  votre  retour  qui  de- 
vait, à  son  sens,  terminer  tous  mes  en- 
nuis! Il  me  disait  souvent  que  le  jour  où 
vous  reviendriez  à  Sainl-Lé^er  serait  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie. 

Ces  paroles,  calculées  peut-être,  firent 
jaillir  une  idée  nouvelle  dans  l'esprit  du 
comte. 
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—  Attendez!  s'écria-l-il  en  se  frappant 
le  front;  si  c'était  une  ruse?...  Si  ce  fidèle 
serviteur,  voyant  votre  tristesse,  s'était 
avisé  de  me  tromper  afin  d'opérer  un 
rapprochement  entre  nous,  au  risque 
d'appeler  sur  lui  ma  colère?  Ainsi  s'ex- 
pliquerait sa  lettre  si  vague  et  si  confuse* 
Ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour 
me  décidera  quitter  Paris,  il  a  voulu  s'a- 
dresser aux  sentiments  les  plus  irritables 
chez  un  homme  d'honneur...  Oui,  oui,  ce 
doit  être  cela...  Mais  si  j'avais  pensé  juste, 
poursuivit-il  en  regardant  la  comtesse 
avec  émotion,  si  j'avais  pensé  juste,  Léo- 
cadie?... 

Madame  de  Ganges  baissa  la  tête. 
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.  —  Je  ne  sais  de  quoi  vous  vous  accu- 
sezj  murmura-l-elle,  je  sais  seulement 
que  chacun  de  nous  doit  pardonner  pour 
qu'il  lui  soit  pardonné. 


Mais  déjà  le  comte  semblait  retombé 
dans  ses  irrésolutions. 


—  Il  suffit,  dit-il  ;  si  François  recouvre 
la  raison,  il  faudra  bien  qu'il  parle.  En 
attendant,  je  dois  m'informer  auprès  de 
certaines  personnes...  Adieu,  madame, 
ajouta-t-il  en  baisant  la  main  de  la  com- 
tesse; cette  conversation  a  déjà  soulagé 
mon  ame  d'un  grand  poids  ;  mais  j'espère 
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que  bientôt  tous  les  nuages  seront  dissi- 
pés et  alors  je  reconnaîtrai  franchement 
mes  erreurs,  si  je  me  suis  trompé. 


Il  salua  presqu'en  souriant  et  sortit. 


Restée  seule,  madame  de  Ganges  se 
renversa  dans  son  fauteuil  et  se  mit  à 
sangloter. 


— Oh  !  mon  Dieu!  murmura-t-ellc,  l'a- 
buser ainsi  !  Je  n'en  aurais  jamais  eu  la 
force  si  je  ne  l'aimais  pas  ! 
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Elle  reprit  après  un  moment  de  si- 
lence : 


—  Il  n'y  a  rien  k  craindre  du  côté  de 
François,  j'en  ai  la  certitude.  Edouard 
est  parti,  sans  doute...  Maintenant,  que 
cette  jeune  fille  se  montre  fidèle,  et  ce 
terrible  secret  ne  me  troublera  plus... 
qu'au  fond  de  ma  conscience! 


CHAPITRK  DIXIÈME 


liA  RC]\€0]KTRi:« 


A  peu  près  a  la  même  heure,  Suzanne 
Vinet,  tout  à  fait  remise  de  ses  terreurs, 
vaquait  a  quelques  soins  du  ménage 
devant  sa  maison. 
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Un  homme,  qui  se  glissait  cauteleu- 
sement  le  long  des  allées,  s'approcha 
d'elle  d'un  air  obséquieux  ;  c'était  Jérôme 
Rouiller. 


Le  maître  d'école,  un  petit  panier  sous 
le  bras,  paraissait  en  train,  comme  a 
l'ordinaire,  de  remplir  une  mission  de 
son  curé. 


—  Bonjour,  madame  Vinet,  dit-il  de 
son  ton  le  plus  doucereux.  Eh!  eh!  nous 
avons  eu  du  nouveau  ! 
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—  Ah  !  c'esl  vous,  monsieur  Rouiller? 
réiiliqua  la  bonne  femme  d'un  air  de 
réserve;  en  effet  je  viens  de  passer  une 
terrible  nuit  et  je  n'en  souhaiterais  pas 
une  pareille  à  mon  plus  mortel  ennemi... 
mais  à  qui  la  faute?  continua-t-elle  en 
baissant  la  voix  ;  vous  le  savez  sans  doute 
vous,  qui  m*aviez  promis  que  les  autres 
ne  s'attaqueraient  jamais  à  mon  pauvre 
cher  homme! 


—  Sainte  Vierge!  lui  serait-il  arrivé 
malheur!  demanda  le  maître  d'école 
avec  une  inquiétude  parfaitement  jouée; 
je  n'avais  pas  entendu  dire... 
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— 11  n'a  pas  de  mal,  Dieu  merci  !  Mais 
ce  pont  effondré  sous  ce  pauvre  M.  Fran- 
çois qu'on  a  retiré  par  morceaux  du  fond 
de  la  carrière,  était-ce  donc  pour  rire, 
cela?  Tout  le  monde  croit  que  ce  tréliuchet 
était  fait  à  l'intention  de  Viaet. 


—  Jésus  Seigneur!  le  monde  est  si 
méchant  !  M.  Dubreuil,  le  maire  elle  jui^e 
de  paix  n'ont  pourtant  rien  vu  de  pa- 
reil ce  matin,  et  ils  ont  écrit  sur  leurs 
papiers  que  le  pont  s'était  rompu  par  ac- 
cident... Ensuite,  vous  savez,  ma  chère 
madame  Vinel,  je  ne  suis  pas  l'ami  de 
ces  gens-lii,   moi;   j'en  connais  un  ou 
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deux,  et  je  leur  parle  en  tout  bien  tout 
honneur.  Peut-être  le  bon  Dieu  ûnira-t- 
il  par  les  converlir,  comme  dit  M.  le  curé, 
et  je  ne  jette  pas  la  pierre  au  pécheur... 
Mais  je  ne  puis  rien  que  leur  donner  de 
bons  conseils  et  essayer  de  les  ramener 
au  bien. 


Ces  paroles  étaient  prononcées  d'un 
air  béat;  le  maître  d'école  roulait  de 
gros  yeux  blancs  en  regardant  le  ciel. 


—  Ah  ça!  poursuivit-il  d'un  ton  dif- 
férent, ce  que  Ton  conte  est-il  vrai  ?  on 
assurait,  mais  ce  sont  de  sois  propos 
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sans  doute,  que  Vinet  avait  été  destitué 
par  M.  de  Ganges  et  qu'il  allait  quitter 
aujourd'hui  même  la  Maison-Grise? 


—  Oui,  c'est  vrai,  monsieur  Rouiller, 
répliqua  Suzanne,  et  tous  les  saints  du 
paradis  en  soient  loués  !  Oui,  mon  homme 
a  eu  Tesprit  de  faire  une  sottise;  on  le 
chasse,  il  n'est  plus  rien.  Aujourd'hui, 
demain  au  plus  tard,  nous  partirons  et 
nous  irons,  s'il  se  peut  a  cent  lieues 
d'ici...  J'en  deviendrai  folle  de  joie. 


Dans  ses  transports,  elle  avait  élevé  la 
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voix;  quelqu'un  cria  de  l'inlérieur  de  la 
maison  : 


—  Ehî  poulette,  avec  qui  causes-tu 
donc  la-bas  ?  Tu  serais  plus  a  l'aise  ici 
pour  recevoir  des  visites. 


—  C'est  juste,  dit  la  ménagère  avec 
empressement;  entrez  donc,  monsieur  le 
maître  d'école,  vous  vous  reposerez  un 
peu. 


—  Quoi  !  dit  Rouiller  avec  embarra?;, 

vous  voulez... 
ïi  11 
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—  Pourquoi  non?  Vinet    sera   bien 
content  de  vous  voir,  je  pense. 


Le  maître  d'école  hésitait  toujours  : 


—  Au  fait  murmura-t-il  enfin,  pour- 
quoi ne  verrais-je  pas  ce  digne  garde... 
qui  n'est  plus  rien  ? 


Et  il  suivit  Suzanne  dans  la  pièce  du 
rez-dc-cliaussée,  où  se  trouvaient  Fan- 
chelle  et  le  père  Vinet. 


La  jeune  fille  était  en  train  de  remet- 
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Ire  clans  des  caisses  les  effets  de  la  famille, 
qu'on  en  avait  tirés  depuis  si  peu  de 
temps;  en  accomplissant  cette  besogne, 
elle  laissait  échapper  par  intervalles  de 
gros  soupirs. 


Le  garde,  assis  devant  une  table, 
feuilletait  tristement  des  mesures  de  pa- 
pier et  quelques  chiffons  sales,  chargés 
de  notes  d'une  grossière  écriture, 


A  la  vue  du  visiteur,  il  fit  entendre 
son  exclamation  favorite  :  «  Ah  !  bigre  !  > 
Mais  il  se  tut  aussitôt,  et  se  contenta  d'at- 


212  LÉ  GARDE-CHASSE 

tacher  un  re^^ard  scrulaleur  sur  Jérôme 
Rouiller. 


Celui-ci  paraissait  mal  à  Taise;  il 
salua  très  bas. 

—  Monsieur  le  garde,  balbulia-t-il,  on 
assure  que  vous  allez  quitter  le  pays,  et 
j*ai  voulu  vous  dire  toute  la  part  que  je 
prends... 


—  Vinet,  interrompit  Suzanne  en  of- 
frant un  siège  au  nouveau  venu,  c'est 
le  maître  d'école  de  Saint-Léger...  le 
serpent  de  la  paroisse  ! 
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—  Serpent!  bigre!...  Il  Test  en  effet.... 
serpent!  dit  le  garde;  mais  nous  nous 
connaissons  déjà nous  nous  con- 
naissons beaucoup,  n'est-ce  pas,  monsieur 
le  serpent?  Je  parierais  que  vous  avez 
pensé  quelquefois  à  moi,  et,  de  mon 

côté  j'ai  pensé  souvent  a  vous Ou  je 

me  trompe  fort,  ou  la  première  visite 
que  je  reçus  dans  ce  pays  fut  la  vôtre;  a 
la  vérité,  nous  ne  causâmes  que  par  le 
tuyau  de  la  cheminée....  Malgré  cela,  je 
m'intéresse  vivement  a  ce  qui  vous  re- 
garde; voulez-vous,  par  exemple,  que 
je  vous  dise  la  mesure  exacte  de  votre 
pied?  ce  ne  sera  pas  long  ! 
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Il  éparpiJlaprécipitammenlleschiffons 
de  papier  qui  couvraient  Ja  table. 


—  Onze  pouces!  continua-t-il ;  mais  à 
mon  arrivée  ici,  vous  n'aviez  que  trois 
clous  au  côté  droit  de  la  semelle  de  vos 
souliers  et  vous  en  avez  sept  depuis 
hier  au  soir  ;  voyons  :  ces  renseignements 
sont-ils  justes,  monsieur  le  maître  d'é- 
cole? Faites  voir  votre  chaussure. 


Rouiller  relira  son  pied  en  arrière; 
cependant  il  affecta  de  prendre  la  chose 
légèrement. 
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—  Ah!  monsieur  Vinet,  dit-il,  vous  ai- 
niez  à  railler,  je  le  vois...  Vrainjent  la 
plaisanterie  n'est  pas  mauvaise;  moi, 
fonctionnaire  public  et  bourgeois  de 
bon  renom,  soupçonne  d'être  un  bracon- 
nier! L'idée  est  si  drôle,  si  divertissante  ! 

Il  partit  d'un  éclat  de  rire  bruyant  et 
saccadé. 


Vinet  bondit  sur  sa  chaise. 


—  J'ai  entendu  déjà  ce  rire,  s'écria-t- 
il,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  quelques  heures; 
oui,  c'était  la  même  chose,  quoique  Tau- 
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tre  fût  plus  franc  ef  moins  désagréable 


encore  : 


Jérôme  s'était  levé;  son  front  se 
crispa;  son  regard,  si  modeste  jusque-là, 
se  croisa  fier  et  menaçant  avec  celui  du 
garde. 


—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur 
\inet,  reprit-il,  et  je  vous  prierai  de 
parler  plus  convenablement.  Aussi  bien, 
on  vous  a  destituée:  fussé-je,en  effet,  de 
ces  gens  de  la  fôrêl,  vous  n'auriez  plus 
rien  h  me  dire. 
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—  C'est  juste,  dit  le  garde  en  soupirant  ; 
mais  un  autre  fera  ce  que  je  n'ai  pu 
faire.  Je  connais  toute  la  bande  de  ces 
coquins;  Je  donnerai  leurs  noms  à  mon 
successeur... 

—  Vous  connaissez  toute  la  bande,  in- 
terrompit le  maître  d'école  avec  assu- 
rance ;  ah  !  père  Vinet,  vous  vous  vantez  ! 
TeneZjOn  peut  causer  avec  vous  mainte- 
nant. Voyons  ;  que  savez-vous?De  pauvres 
diables  en  allant  dans  le  bois  couper  des 
herbes  pour  leurs  bestiaux,  ramasser  un 
fagot,  ou  même  se  promener  les  mains 
dans  leurs  poches,  ont  attrapé  de  la 
couleur  rouge  sur  leurs  habits?  La  belle 
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affaire,  ma  foi  !  vous  avez  pris  !a  mesure 
de  leurs  pas  sur  le  sable;  présentez-vous 
en  justice  avec  ces  renseignements-la, 
vous  verrez  si  les  juges  ne  vous  riront 
pas  au  nez...  Mais,  ajouta-t-il  en  se  re- 
prenant, cela  m'inquiète  fort  peu!  Qu'on 
arrête  ou  non  les  braconniers,  ce  n'est 
pas  mon  affaire. 


—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  Vinet;  d'une 
manière  ou  d'autre,  la  vérité  se  fera  jour 
et  bientôt.  Je  sais  quelqu'un  déjà  qui,  s'il 
voulait  parler...  En  attendant,  saint 
homme,  ne  soyez  pas  si  fier!  Vous  res- 
semblez au  grand  vieux  sanglier  qui  lient 
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encore  bravcmcnl  les  abois;  mais  un 
gros  boule-dogue  (le  ma  connaissance  ne 
demande  pas  mieux  qne  de  vous  coi/fer^ 
et  s'il  trouvait  sa  belle... 


—  Eb  bien  !  alors,  dit  le  maître  d'école 
emporté  par  une  brutale  énergie,  si  je 
suis  un  sanglier  aux  abois,  gare  aux 
coups  de  boutoir! 


Puis  changeant  encore  de  ton,  il  reprit 
de  sa  voix  cafarde: 


—  Tenez,  je  vous  laisse,  père  Vinet; 
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VOUS  êtes  d'une  humeur  massacrante  ce 
matin  ;  c'est  sans  doute  la  honte  d'être 
destitué  avant  d'avoir  pu  dresser  un 
procès-verbal  et  constater  le  flagrant 
délit  pour  un  seul  des  francs  lurons  qui 
pullulent  dans  la  forêt?  Faites-en  des 
reproches  à  votre  femme,  mon  vieux; 
car  chaque  jour  elle  avertissait  les  bra- 
conniers par  un  signal  de  l'heure  où  de 
vous  deviez  sortir  et  de  la  direction  que 
vous  deviez  prendre. 


Et  le  misérable  s'enfuit  en  ricanant. 
Fanchellc  cl  sa  mère  avaient  (^cojité, 
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sans  rien  dire,    celle    conversation  de 
Vinet  et  du  maître  d'école. 


Fanchette  éprouvait  une  horreur  ex- 
trême pour  le  visiteur,  depuis  l'aventure 
de  la  Fontaine-des-Pleurs,  et  celte  dis- 
cussion ne  pouvait  la  surprendre. 


La  mère,  au  contraire,  habituée  à  con- 
sidérer le  maître  d'école  comme  un  pro- 
tecleur,avait  passé  par  toutes  les  angoisses 
du  doute  et  de  l'inquiétude,  jusqu'au 
moment  où  la  révélation  de  Jérôme 
Rouiller  était  venue  la  faire  trembler 
pour  elle-même. 
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*i¥ 


Elle  restait  comme  pétriDée  à  l'autre 
extrémité  de  la  chambre. 


—  Femme,  parle-moi,  demanda  le 
garde  qui  n'avait  plus  rien  de  sa  placidité 
habituelle,  ce  qu'a  dit  ce  coquin  est-il 
vrai? 


La  pauvre  Suzanne  tomba  sur  ses 
genoux. 

—  Pardonne-moi,  Vinet,  répondit-elle 
d'une  voix  étranglée;  il^s  voulaient  te 
tuer...  ils  Teussent  tué...  je  n'avais  que 
ce  moyen  de  te  sauver! 
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Le  garde  voulut  s'élancer  sur  elle; 
mais  il  se  conlinl,  se  jela  sur  un  siège,  et 
de  grosses  larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 

Aussitôt  il  se  sentit. presser  entre  les 
bras  des  deux  femmes,  qui  le  comblaient 
de  caresses. 


Suzanne  ne  pouvait  que  balbutier  des 
paroles  sans  suite  ;  mais  Fanchette,  en 
employant  tour  a  tour  les  prières  et  les 
raisonnements,  parvint  a  calmer  peu  à 
peu  le  bonhomme. 

—  Je  le  pardonne,    Suzanne,    dit-il 
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enOii  avec  effort;   tu   m'as   déshonoré, 
mais  tu  es  une  faible  et  craintive  créature 
qui  ne  réfléchit  pas  dès  qu'il  s'agit  de  sa 
fille   ou    de    son    mari...  Allons!  n'en 
parlons  plus...  J'ai  hâte  de  quitter  ce 
pays,  dont  je  vais,  grâce  à  toi,  devenir 
la  fable.  Tout  a  l'heure  encore  je  re- 
grettais d'être  chassé  comme  un  mauvais 
serviteur  ;  maintenant  je  voudrais  être 
bien  loin,  quoique  je  ne  sache  encore  de 
quel  côté  nous  tournerons  nos  pas....  Fai- 
tes donc  vos  paquets;  faites-les  vite.... 
nous  partirons  dès  qu'ils  seront  termi- 
nés... 

Mais  Fanchelte  ne  bougea  pas;  malgré 
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rinlérêt  pressant  de  celle  scène  de 
famille,  elle  n'écoulait  plus  et  restait 
bouche  béante,  les  yeux  tournés  vers 
la  petite  fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin. 

Il  lui  semblait  qu'une  ombre  venait  de 
passer  devant  cette  fenêtre. 

Cependant  elle  croyait  s'être  trompé, 
quand  une  tête  d'homme  d'une  beauté 
merveilleuse,  mais  d'une  pâleur  livide, 
apparut  dans  l'ouverture  lumineuse  de 
la  croisée. 

—  Monsieur  de  Baruevillel  s'écria 
Fanchette  épouvantée. 

II  15 
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A  ce  nom,  le  garde  el  Suzanne  se  re- 
tournèrent stupéfaits. 


—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  con- 
tinua Fanchelle  avec  un  accent  contenu, 
mais  avec  une  extrême  véhémence; 
n'êtes-vous  pas  encore  parti?  Votre  pré- 
sence ici  est  un  crime  ! 


Vinet  voulait  parler. 


Suzanne  lui  fit  sii?ne  de  se  taire, 


La  tête  pâle  restait  immobile;  enfin 
une  voix  mélancolique  répondit  ; 
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—  Patience!  je  vais  partir  et  mon 
absence  sera  longue...  Mais  avant  d'ac- 
complir ce  que  j'ai  résolu,  je  désire  tran- 
quilliser ma  conscience  sur  un  point,  et 
c'est  a  vous,  mademoiselle,  c'est  a  vous 
si  généreuse  et  si  dévouée,  que  je  m'a- 
dresse... Est-e//e  sauvée? 


—  Je  l'espère,  monsieur,  à  moins  que 
votre  obstination  a  rester  dans  ce  pays 
ne  la  mette  en  péril  de  nouveau...  Partez 
monsieur,  mais  partez  donc...  On  peut 
venir  ! 


—  Il  suffit,  reprit  Barneville  ;  cepsn- 
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daiil  laissez-moi  vous  demander  encore 
une  grâce  :  Prenez  celte  lettre  (et  il  lira 
d'un  portefeuille  une  lettre  cachetée) 
vous  la  remettrez  à  la  personne  que  je 
ne  peux  nommer,  et  vous  lui  direz.... 
mais  non  vous  ne  lui  direz  rien...  Oh  ! 
ne  me  refusez  pas,  mademoiselle  ;  prenez 
cette  lettre...  Si  cette  complaisance  pou- 
vait être  blâmable,  oserais-je  vous  la  de- 
mander en  présence  de  votre  père  et  de 
votre  mère? 


Son  accent  était  j>laintif  cl  touchant; 
néanmoins  Fanchelte  repoussa  la  lettre 
d'un  geste  plein  de  dignité. 
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—  C'est  bien,  ma  fille,  dit  le  garde  ;  je 
ne  sais  que  Irop  de  quoi  il  s'agit,  mais  je 
t'approuve  de  tout  mon  cœur...  Si  M.  de 
Barneville  a  des  lettres  a  faire  parvenir, 
d'autres  personnes  que  toi  pourront  s'en 
charger. 


— Oui ,  maisle  temps  me  presse,  et  j'ai 
conOance  dans  cette  douce  et  honnête 
enfant...  Mademoiselle,  c'est  la  seule 
grâce  que  je  vous  demanderai  jamais  ; 
vous  ne  voudrez  pas  repousser  ma  prière! 


Les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Fan- 
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chelle  mais  elle  eut  encore  le  courage  de 
refuser. 


Barneville  soupira. 

—  Soit  donc,  reprit-il;  puissiez-vous 
ne  pas  vous  repentir  de  votre  sévérité, 
quand  vous  saurez  que  vous  avez  re- 
poussé le  dernier  vœu  d'un... 


Il  n'acheva  pas  ;  la  porte  située  en 
face  de  la  fenêtre  venait  de  s'ouvrir. 


—  Monsieur   le    comte    de   Ganges! 
s'écria  \inel. 
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—  Le  comlc!  répélùrent  Fanchelte  et 
Suzanne. 


Tel  fut  le  saisissement  de  ces  trois  per- 
sonnes, qu'elles  n'osaient  plus  regarder 
vers  la  fenêtre  pour  s'assurer  si  Bar- 
neville  avait  disparu. 


M.  de  Ganges,  vêtu  avec  Télégance 
que  comportaient  sa  fortune  et  sa  con- 
dition, avait  un  air  noble  qui  com- 
mandait le  respect. 


Il  était  grave,  en  ce  moment;  néan- 
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moins  aucun  pli  de  son  front,  aucune 
altération  de  ses  traits  n'annonçait  qu'il 
eût  eu  un  soupçon  de  la  vérité  ;  la  ter- 
reur évidente  des  habitans  de  la  Maison- 
Grise  appela  même  un  sourire  sur  ses 
lèvres. 


—  Et  mes  braves  gens,  dit-il  d'un  ton 
presque  bienveillant,  je  crois  que  je 
vous  fais  peur... Suis-je  donc  si  terrible? 


Il  n'avait  décidément  rien  vu. 


Le  sombre  solliciteur  s'était  éloigné. 
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Fanchelle  s'empressa  d'offrir  à  M.  de 
Ganges  une  chaise  de  paille. 


Celle  action  si  simple  rompit  enfin  le 
charme  sous  lequel  était  Vinet. 


—  Monsieur  le  comte,  balbutia-t-il,  je 
ne  m'attendais  pas  à  l'honneur,  a   la 


faveur...  bigre! 


Le  comte  s'était  assis. 


— Déjà  des  paquets?  reprit-il;  vous 
n'avez  pas  besoin  de  tant  vous  presser, 
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Vinet;  j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on 
n'agît  pas  envers  vous  avec  trop  de  ri- 
gueur. Vous  resterez  ici  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  pu  trouver  une  autre  place, 
et  même  toujours;  cela  dépendra  de 
vous. 


—  Toujours ?^  répéta  le  garde  au  com- 
ble de  l'étonnement;  ah!  monsieur  le 
comte,  ma  faute  est  si  grande,  que  je 
n'ose  espérer. 


—  Vous  le  reconnaisse»  donc  !  Cette 
erreur  vous  semble  donc  à  vous-même 
monstrueuse,   incroyable,  do     la    part 
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(l'un  homme  de  sens  tel  que  vous?...  Eh 
bien!  Vinet,  poursuivil-il  en  baissant  la 
voix,  si  coupable  que  vous  soyez,  je  suis 
prêt  à  vous  pardonner,  a  vous  garder  à 
mon  service,  si  vous  voulez  répondre 
nettement  a  mes  questions. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

Le  comte  se  renversa  dans  sa  chaise 
et  le  regarda  fixement. 


—  Vinet  continua-t-il,  cette  erreur  a- 
t-elle  été  réelle,  sincère?  Cette  violence 
coupable  n'avait-elle  pas  un  motif  cache'. 
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—  Non,  monsieur;  je  ne  puis"  moi- 
même  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé...  J'ai  honte  de  ma  méprise  et  je 
l'explique  seulement  par  un  coup. d'eau- 
de-vie  que  j'avais  bu  hier  au  soir... 


o 


—  Quoi  !  vous  n'auriez  pas  appris  par 
hasard  la  cause  de  mon  voyage  secret  à 
Saint-Léger?  Vous  n'auriez  pas  reçu  des 
confidences,  des  reconjmandalions,  des 
ordres  peut-être?... 


—  Dieu  m'en  est  témoin,  monsieur, 
dit  le  garde  avec  solennité,  je  n'ai  reçu 


LE    GAUDE-CUASSE  257 

ni  conficlenccs  ni  recommandations  de 
personne. 

Monsieur  de  Ganges  réfléchit  un  mo- 
ment. 

—  Vous-  paraissez  de  bonne  foi, 
dit-il  enfin;  je  me  suis  donc  trompé... 
Eh  bien  !  et  vous,  mon  enfant,  ajouta-t-il 
en  prenant  la  main  de  Fanchette  et  en 
Tattirant  doucement  a  lui,  je  désire 
aussi  vous  demander  quelques  expli- 
cations   Oh!  comme  vous  tremblez! 

Voyons,  ne  vous  troublez  pas...  Vraiment 
je  ne  me  crois  pas  encore  d'âge  a  effrayer 
les  jolies  filles! 
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Malgré  rinlention  bienveillante  de 
ces  paroles,  la  pauvre  Fanchette  con- 
servait à  peine  l'usage  de  ses  facultés. 


—  Monsieur  le  comte,  bégayait-elle, 
je  ne  sais  rien...  que  puis-je  dire? 


—  Ma  fille  est  si  timide!  reprit  Su- 
zanne, en  venant  a  son  secours;  que 
pouvez-vous  demander  à  cette  pauvre 
innocente  ? 


—  Une    seule    question,..    Fanchette 
était-elle  uniquement  occupée  du   sort 
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de  son  père,  quand  je  Tai  rencontrée  la 
nuit  dernière  dans  le  bois? 


La  jeune  fille  hésita,  puis,  recueillant 
ses  forces,  elle  répondit  avec  un  calme 
apparent. 

—  Un  autre  motif  aurait-il  pu  me  dé- 
cider a  cette  périlleuse  démarche  ? 


Le  comte  se  leva. 

—  Allons,  c'est  assez,  dit-il;  je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  cet  examen,  qui 
doit  vous  paraître  fort  singulier,  et  j  ou- 
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blierai  le  passé...  Laissez  là  ces  paquets, 
mes  bonnes  femmes,  ils  vous  sont  inu- 
tiles. Vinet,  vous  reprendrez  votre  place; 
vous  êtes  toujours  garde  de  Saint-Léger. 


La  mère  et  la  fille  reçurent  celle  nou- 
velle avec  une  satisfaction  douteuse; 
mais  Vinet  fut  transporté  de  joie. 


—  Ah!  bigre,  s'écria-t-il,  que  je  vous 
remercie,  monsieur  le  comte!  je  vais 
donc  pouvoir  prendre  ma  revanche  sur 
tes  brigands  de  braconniers!...  et  l'auiro 
^]ui  me  bravait  tout  à  Theure,  comme  je 
me  vengerai!...   Tenez  mon  excellent 
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maître,  continua-t-il  en  jetant  un  regard 
oblique  sur  sa  femme,  croyez-vous  que 
ces  coquins  étaient  parvenus  k  trouver 
des  complices  jusque... 


—  Brisons  Ta,  dit  M.  Ganges  d'un  air 
de  fatigue,  en  se  disposante  sortir,  vous 
me  conterez  plus  tard  vos  démêlés  avec 
ces  maraudeurs  ;  mais  pour  le  moment, 
des  intérêts  d  un  autre  genre...  Il  faut 
que  j'aille  à  Barneville. 


—  A  Barneville  !  répéta  le  garde  en 
tressaillant. 

Il  IG 
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—  Et  pourquoi  non?  Qu'y  a-Ml    de 
surprenant? 


—  Rien,  rien...  je  croyais...  j'avais  en- 
tendu dire  que  M.  Edouard  de  Barneville 
était  parti. 


—  Alors  je  verrai  sa  mère,  la  vieille 
baronne,  qui  doit  être  fort  afïligée'  du 
départ  de  son  fils...  Adieu  donc,  mesda- 
mes... Vinel,  mal^Té  vos  graves  offenses 
envers  moi, je  vous  ai  pardonné;  souve- 
nez-vous maintenant  que  j'ai  plus  de 
droits  que  personne  à  voire  affection,  h 
votre  dévoiiment! 
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Le  garde  l'accompagna  jusque  dans 
Tallée  du  bois  en  répétant  ses  remercî- 
nients  et  ses  protestations;  mais  bientôt 
un  geste  significatif  du  comte  l'oldigea 
de  rentrer,  et  M.  de  Ganges  prit  le  che- 
min de  Barneville. 


Quand  il  rejoignit  les  femmes,  Vinet 
paraissait  inquiet. 


—  Pourvu  '  qu'il  ne  rencontre  pas 
Vautre!  dit-il  ;  je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  dans  ce  cas  un  malheur  pourrait 


arriver. 


244  LE  GARDE-CIIASSE 

Et  il  courut  à  la  fenêtre  du  jardin. 

—  L'autre  s'en  est  allé,  mon  père,  dit 
Fanchette  ;  il  doit  être  déjà  loin.  D'ail- 
leurs le  comte  suit  l'avenue,  et  le  jeune 
monsieur  marche  sans  doute  a  travers 
les  taillis  ;  ils  ne  peuvent  se  rencontrer. 

— [Tant  mieux,  car  le  comte  est  armé... 

N'avez-vous  pas  remarqué  comme  iliol 

qu'il  avait  encore  des  pistolets  dans  la 
poche  de  son  pardessus?  Enfin  espérons 

que  tout  va  bien...  Ah!  bi^re!  continua- 
t-il  en  s'essujant  le  front,  quelle  exis- 
tence !  c'est  une  balançoire  où  l'on  se 
trouve  alternativement  au  plus  haut  et 
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au  plus  bas...  Je   voulais    maigrir,    cl 
ma  foi,  je  raaif^rirai  mon  saoul. 


—  Si  tu  ne  faisais  que  maigrir,  s^ecria 
Suzanne  de  son  ton  lamentable  ;  mais 
te  voici  retombé  dans  cet  enfer,  et  les 
menaces  de  ces  coquins!... 


— Bah  !  c'est  le  cadet  de  mes  soucis! 
répliqua  le  garde.  Cependant  je  suis 
fâché  d'avoir  dit  son  fait  a  ce  gueusard 
de  Rouiller;  se  voyant  démasqué  il  se 
défiera...  Mais,  bigre  !  je  brusquerai  les 
choses  avec  lui ,  je  le  mènerai  bon  train. 
En  attendant,  Fanchette,  demanda-t-il 
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à  sa  fille  toute  pensive,  d'où  vient  donc 
que  M.  deGanges  t'adressait  des  questions 
si  drôles,  et  auparavant  encore  M.  de 
Barneville... 


—  Père,  répondit  Fanchetle  avec  dou- 
leur, je  te  le  jure,  je  n'aurais  pas  dit  un 
mensonge  pour  sauver  ma  vie!.,.  Malheu- 
reusement il  s'agissait  bien  d'autre 
chose  que  de  l'existence  d'une  pauvre 
créature  telle  que  moi  !...  Mais  toi,  père, 
tu  savais  donc  aussi  la  funeste  histoire 
de  la  comtesse? 


—  Quelle  histoire?  Je  ne  sais  rien; 
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personne  ne  m'a  rien  dit...  Seulement, 
tout  en  rôdant  par  ci  par  là  certains  bruits 
élaient  venus  jusqu'à  moi.  La  nuit  der- 
nière, quand  j'ai  rencontré  M.  le  comte, 
à  l'improviste,  sous  un  déguisement,  j'ai 
deviné  qu'il  n'avait  pas  de  bonnes  inten- 
tions-, alors  a  tout  hasard,  j'ai  conçu  la 
sotte  idée...  Mais  ici,  petite,  as-tu  donc 
découvert  quelque  chose?  bigre!  il  faut 
me  conler  cela. 


Fanchette  lui  dit  alors  ce  qu'elle  savait 
de  la  comtesse  et  d'Edouard  de  Bar- 
neville;  Vinet  écoutait  tristement. 
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Tout  à  coup  l'explosion  d'une  arme  a 
feu  retentit  dans  le  bois  à  quelque  dis- 
tance. 


—  Je  m'en  doutais  !  s'écria  le  garde 
d'un  air  consterné;  je  gagerais  qu'ils  se 
sont  rencontrés  du  côté  de  la  Fontaine- 
des-Pleurs  ! 


—  C'est  quelque  affûteur,   murmura 
Fanchette  d'une  voix  tremblante. 


— 11  n'y  a  pas  d'affût  possible  à  cette 
heure  ;  d'ailleurs,  ce  que  nous  venons 
d'entendre  est  un  coup  de  pistolet,  et 
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non  un  coup  de  fusil;  le  bruit  était  sec 
et  bref...  je  ne  m'y  trompe  pas,  petite, 
ton  récit  conQrme  mes  craintes;  j'en  suis 
sûr  maintenant  :  un  accident  vient  d'ar- 
river... je  vais  voir. 

Us  se  leva  pour  sortir. 


^  -  Les  deux  femmes  tentèrent  de  le  rete- 
nir, et  l'enlacèrent  dans  leurs  bras  en 
pleurant. 

Vinet  les  repoussa  : 

—  Laissez   donc,    sottes    cératures  ; 
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bi^re  !  cette  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  bra- 
connage, et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
pour  moi. 


Il  se  dégagea  brusquement,  et  se  mit 
à  courir  vers  la  Fontaine- des-Pleurs. 


Il  ne  vit  personne  dans  les  allées  ;  rien 
ne  troublait  le  silence  des  bois. 


Cependant,  le  garde  était  sûr  que 
le  coup  avait  été  tiré  dans  cette  direc- 
tion. 
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Il  prit  donc  sans  hésiter  le  sentier  de 
la  fontaine  et  en  suivit  un  moment  les 
sinuosités. 


Partout  régnait  le  calme  accoutumé. 


Vinel  allait  porter  ses  investigations         ^ 
sur  un  autre  point,  quand,  au  détour  du 
sentier,  il  aperçut  un  homme  debout, 
appuyé  contre  un  arbre,  dans  l'attitude 
de  Fhorreur. 


Il  doubla  le  pas  et  bientôt  il  reconnut 


M.  de  Ganges. 
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Le  comte  avait  les  yeux  fixés  sur  un 
objet  caché  dans  les  hautes  herbes,  à 
quelques  pas  de  lui. 

Il  n'entendit  pas  Vinet  s'approcher  et 
remarqua  seulement  sa  présence  quand 
le  garde  Veut  rejoint. 


Alors  il  releva  la  tête,  et,  tout  pâle, 
les  traits  boulversés,  il  ifnontra  par  un 
geste  silencieux  ce  qui  captivait  son  at- 
tention. 


C'était  un  cadavre,  c'était  Edouard  de 
Barnevillc. 
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Le  malheureux  jeune  homme  avait  le 
front  ouvert;  son  visage  était  méconnais- 
sable; son  sang  se  répandaii  à  flots 
sur  la  verdure» 


Vinet  s'accroupit  auprès  du  corps  et 
l'examina  pendant  quelques  instants. 


—  C'est  bien  fini  !  dit-il  d'une  voix 
étouffée  en  se  relevant. 


—  Oui,  oui,  je  me  suis  assuré  que  tout 
secours  était  inutile,  répliqua  M.  de 
Ganges  d'un  ton  sombre;  soutiendra-t- 


254  LE  G4RDE-CHASSE 

on    encore  quÉdouard  avait  quitté  le 
pays  ce  matin? 

Vinet  ne  répondit  pas  à  celte  obser- 
vation ;  mais  il  reprit,  les  yeux  baissés  : 


—  Sans  doute  monsieur  le  comte,  en 
sortant  de  la  maison,  a  rencontré 
M.  Edouard  de  Barncville;  une  que- 
relle cest  élevée  entre  cu?r,  et  un  duel... 


—  Un  duel!  êtes-vous  fou?  inter- 
rompit M.  Gan^^cs  avec  impatience;  non, 
c'est  un  suicide...  Ce  jeune  homme, 
poussé  par  un  cliagrin  secret,  s'est  donné 
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la  morl.  Tout  h  Theure,  comme  je  pas- 
sais dans  l'avenue,  le  bruit  d'un  coup 
de  feu  s'est  fait  entendre  de  ce  côté. 
Pensant  surprendre  un  braconnier  en 
flagrand  délit,  je  suis  accouru;  mais  il 
il  était  trop  tard  ,  ce  malheureux  ne 
respirait  plus. 


Ces  explications  étaient  donnés  d'un 
air  de  trouble  qui  n'échappa  pas  à  Vinet. 


—  Monsieur  le  comte,  reprit-il  timide- 
ment, je  ne  vois  pas  le  pistolet  dont  il  a 
dû  se  servir. 
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— On  le  retrouvera  certainement  dans 
le  gazon...  mais  demeurez  ici,  Vinef,  et 
empêchez  qui  que  ce  soit  d'approcher, 
pendant  que  je  vais  prévenir  l'autorité. 
J'ai  hâte  maintenant  de  quitter  ce  lieu 
maudit. 


En  même  temps  il  s'éloigna  rapide- 
ment sans  retourner  la  tête. 


Le  garde,  resté  seul  auprès  du  cada- 
vre, se  mit  à  chercher  dans  les  halliers 
cl  les  huissons  voisins,  l'arme  qu'on 
supposait  être  rinslrument  du  suicide 
il  ne  la  trouva  pas. 
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—  Allons,  dil-il  en  secouant  la  tôle,  il 
le  dit,  je  le  crois...  Mais  la  justice  voudra- 
t-elle  le  croire  ? 

—  Pauvre  enfant,  continua-t-il  après 
une  pause  en  regardant  ce  corps  immo- 
bile autour  duquel  bourdonnaient  déjà 
les  mouches  des  bois,  voila  donc  où 
devait  te  conduire  ce  violent  amour  ?  A 
quoi  t'a  servi  d'être  noble,  jeune  et 
beau  ? 

Deux  heures  après,  la  clairière  de  la 
Fontaine-des-Pleurs,  qui  n'avait  jamais 
mieux  mérité  son  nom,  était  remplie  de 
monde. 

Il  *     •  17 
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Un  cordon  de  gardes  et  de  gendarnes 
entourait  Tenceinte  où  se  trouvait  le 
corps,  tandis  que  les  magistrats  locaux, 
assistés  d'un  médecin,  procédaient  a  de 
minutieuses  recherches  sur  les  causes 
possibles  de  celte  mort  tragique. 

Sur  le  soir,  le  bruit  se  répandit  parmi 
les  populations  du  voisinage  qu'un  raen- 
bre  du  parquet  de  Chartres  avait  été 
mandé  pour  continuer  l'enquête  qui 
prenait  une  tournure  de  la  plus  haute 
gravité. 


En  même   temps,  on  apprit  avec  un 
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etonncment  mêlé  de  terreur  que  le  comte 
de  Ganges  était  gardé  dans  sa  chambre 
par  un  gendarme,  comme  soupçonné 
d'être  le  meurtrier  d'Edouard  de  Barne- 
\ille. 


X 


•-     » 


CHAPITRIi  ONZIÈME 


XI 


liES  irVTERROOATOIRES. 


Le  jour  suivant,  le  château  de  Saint- 
Léger  avait  un  aspect  morne. 

Les  fenêtres  restaient  fermées  ;  les 
portes    s'entr'ouvraienl  par  intervalles 
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pour  laisser  passer  des  personnes  tristes 
et  silencieuses. 

Dans  le  village,  la  plupart  des  habi- 
tants ne  s'étaient  pas  rendus  au  travail 
des  champs  ;  ils  formaient  de  dislance 
en  distance,  tout  le  long  de  la  grande 
rue,  des  groupes  isolés  où  Ton  causait 
avec  animation  mais  à  voix  basse. 

La  forêt  elle-même  avait  une  physio- 
nomie particulière  et  sinistre  :  sans  cesse 
des  gardes  en  uniforme  ou  des  gen- 
darmes à  cheval  allaient  et  venaient 
dans  l'avenue  qui  conduisait  de  Saint- 
Léger  a  Darneville. 
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Vers  les  huit  heures  du  malin,  une 
voilure  de  poslc,  couvcrle  de  bouc,  s'ar- 
rêla  devant  Tunique  auberge  du  lieu. 


Il  en  descendit  deux  personnages, 
vêtus  de  noir,  qu'on  sut  bientôt  être  le 
juge  d'instruction  et  le  greffier. 

Après  quelques  instants  de  repos,  ces 
messieurs  mandèrent  près  d'eux  le  juge 
de  paix  et  le  maire  du  pays  ;  tous  en- 
semble se  dirigèrent  vers  la  Fontaine- 
des-Pleurs  où  l'on  constata  de  nouveau 
les  circonstances  connues  de  la  mort  de 
Barneville. 
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Puis  le  magistrat  instructeur  se  rendit 
aii  château  de  Saint-Léger  afin  de  pro- 
céder aux  interrogatoires. 


Déjà  bon  nombre  de  témoins  avaient 
été  entendus,  et  rien  ne  transpirait  sur 
le  résultat  de  leurs  dépositions. 


Vinet,  dont  le  témoignage  était  d'une 
si  grande  importance,  avait  été  tourné 
et  retourné  dans  tous  les  sens  ;  mais  il 
s'était  montré  d'une  réserve  extrême  sur 
ce  qui  touchait  la  comtesse  de  Ganges. 

On  n'avait  interrogé  ni  Fanchclte,  ni 


LE  GABDE-CUASSi:  2G7 

Suzanne,  bien  que  tous  les  domestiques 
du  cbaleau,  excepté  François,  dont  l'état 
semblait  désespéré,  eussent  dû  rendre 
compte  des  détails  les  plus  insigniflants 
venus  a  leur  connaissance. 


Le  garde  comptait  donc,  sans  altérer 
en  rien  la  vérité  dans  ses  dépositions, 
dérober  le  secret  de  sa  maîtresse  aux  in- 
vestigations de  la  justice. 


Léocadie,  pendant  que  ces  affreux 
événements  se  déroulaient  autour  d  elle, 
restait  enfermée  dans  sa  chambre,  où  sa 
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cainérisle  seule  avait  le  droit  de  péné- 
trer. 


Quelles  pensées  amères  occupaient  la 
solitude  de  la  comtesse?  Pleurait-elle 
sur  ce  pauvre  jeune  homme  dont  le  pre- 
mier amour  avait  été  si  fatal?  S  alarmait- 
elle  pour  son  mari,  qui  se  trouvait  sous 

le  coup  d'une  accusation  de  meurtre,  ou 
bien,  menacée  elle-même,  s'efTrayait- 
elle  de  ses  propres  dangers?  Selon  toute 
apparence,  ces  sentiments  si  contraires, 
et  qui  semblaient  s'exclure  les  uns  les 
autres,  se  partageaient  son  âme  pour  la 
torturer,  car  la  nature  humaine  est  un 
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composé  d'inconséquences  et  de  conlra- 
diclions. 


Quoi  qu'il  en  fûtj  madame  de  Ganges, 
avait  demandé  plusieurs  fois  depuis  la 
veille  de  pouvoir  communiquer  libre- 
ment avec  son  mari  ;  mais,  soit  défense 
des  magistrats,  soit  refus  du  comte  lui- 
même,  on  avait  toujours  répondu  que  la 
chose  était  impossible. 


Lorsque  le  juge  d'instruction  vint  au 
château,  M.  de  Ganges  se  trouvait  seul 
avec  le  gendarme  chargé  de  le  garder. 
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Ses  traits  étaient  profondément  alté- 
rés, ses  cheveux  en  désordre. 


Encore  vêtu  de  sa  robe  de  chambre, 
assis  au  coin  du  feu,  la  tête  appuyée  sur 
sa  main,  il  paraissait  en  proie  a  de  dou- 
loureuses rêveries. 


Le  juge,  pénétré  des  égards  que  méri- 
tait un  pareil  accusé,  fit  demander  par 
Julien  la  permission  de  se  présenter. 


Un  sourire  ironique  se  joua  sur  les 
lèvres  pâles  du  comte. 


LK  GARDE-CHASSE  271 

—  Ail  !  de  la  politesse  !  dil-il  avec 
amertume;  elle  n'est  pourtant  pas  dans 
les  façons  de  la  justice  à  mon  égard... 
Introduisez  M.  de  Germont,  Julien;  il 
n'est  pas  permis  de  le  faire  attendre! 


M.  de  Germont  était  un  homme  de  cin- 
quante ans,  aux  manières  nobles  et  ré- 
servées, dont  le  sourire  bienveillant 
corrigeait  le  regard  pénétrant  et  sévère. 


Après  avoir  salué  le  comte,  qui  s'était 
levé  pour  le  recevoir,  il  se  tourna  vers 
le  gendarme  de  garde  : 
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—  Sortez,  monsieur,  dit-il  avec  auto- 
rité; vous  ne  quitterez  pas  le  château, 
mais  vous  ne  rentrerez  ici  que  sur  un 
ordre  écrit,  signé  de  moi  ;  votre  briga- 
dier a  déjà  reçu  mes  instructions. 


Le  gendarme  se  retira. 


Le  magistrat,  s'adressanl  alors  a  M.  de 
Ganges: 


—  Pardonnez,  monsieur  le  comte,  re- 
prit-il, un  excès  de  rigueur  causé  par 
rinexpéricnce  des  magistrats  locaux 
dans  ces  sortes  d'affaires.  Ils  auraient  dû 
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réfléchir  que  le  crime  dont  on  vous  ac- 
cuse, fûl-il  prouvé,  avait  été  commis 
dans  des  circonstances  toujours  spé- 
ciales; il  eût  donc  été  convenable  de 
vous  laisser  libre  sous  la  seule  garantie 
de  votre  parole. 


Ce  début  parut  toucher  le  comte: 


—  Je  vous  remercie,  monsieur,  répli- 
qua-t-ii  ;  mais  à  l'inexpérience  des  auto- 
rités  locales   vous    pouvez  joindre    le 
misérable    désir  d'humilier  un  gentil- 
homme, que  ces  messieurs  flattaient  bas- 
sement quand  il  daignait  parfois  les  re- 

]i  18 
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cevoir  à  sa  table...  Du  reste,  ajouta-t-il 
en  montrant  une  large  lettre  posée  sur 
la  chenânée,  j'ai  cherché  les  moyens  de 
me  soustraire  aux  injustes  poursuites, 
aux  abus  de  pouvoir  dont  je  suis  l'objet  ; 
j'ai  donc  écrit  ce  placet  au  roi,  à  la  mai- 
son duquel  j'ai  Thonneur  d'appartenir, 
et  je  vous  prie  de  le  faire  parvenir  à  Sa 
Majesté. 


—  Je  le  ferais  volontiers,  monsieur  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  demander  a 
quoi  cette  démarche  pourrait  vous  ser- 
vir? D'adord  je  doute  que  le  roi,  malgré 
son  estime  pour  votre  famille  et  votre 
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personne,  veuille  interrompre  le  cours 
de  la  justice;  et  lors  même  qu'il  y  con- 
sentirait, votre  intérêt  n'est-il  pas  de 
laver  de  tout  soupçon  Filiustre  nom  que 
vous  portez  ?  Votre  honneur  serait-il  sa- 
tisfait si  l'on  pouvait  vous  reprocher  d'a- 
voir assassiné  lâchement  un  de  vos 
égaux?  , 


M.  de  Ganges  sentit  la  force  de  ces 
raisons  et  baissa  la  tête. 


■ — Tenez,  continua  le  juge  d'un  ton 
insinuant,  le  meilleur  conseil  à  vous 
donner  dans  le  cas  présent,  est  celui  de 
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VOUS  soumettre  à  la  nécessité.  Répondez 
franchement  a  mes  questions,  et,  j'en  ai 
la  certitude,  la  vérité  vous  sera  favorable. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  interrogatoire 
régulier;  vous  voyez,  je  suis  seul;  je 
n'ai  ni  greffier  ni  secrétaire...  Il  n'y  a  de- 
vant vous  qu'un  homme  plein  du  désir 
de  vous  trouver  innocent,  et  qui  réclame 
seulement  de  vous  quelques  explica- 
tions  pour  proclamer  hautement  votre 

innocence. 

Il 

Le  comte  s'inclina;  puis  il  offrit  un 
siège  à  son  interlocuteur. 

Ils  se  turent  un  moment  comme  si  l'un 
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cl  Taulrc  eussent  senli  la  nécessité  de  se 
recueillir. 


—  Monsieur  le  comte,  reprit  enfin 
M.  de  Germont  en  pesant  chacune  de 
ses  paroles,  persistez-vous  à  dire  que  la 
mort  d'Edouard  de  Barneville  a  pour 
cause  un  suicide? 


—  Je  persiste,  car  je  ne  puis  expli- 
quer d'aucune  autre  manière  ce  funeste 
accident. 


En    même  temps,  il  répéta  le   récit 
qu'il  avait  fait  a  Vinel. 
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La  figure  ordinairement  impassible  du 
juge  exprima  le  doute  et  le  mécontente- 
ment. 


—  Je  suis  obligé  de  vous  apprendre, 
monsieur  le  comte,  que  toutes  les  cir- 
constances de  Tinstruction  sont  con- 
traires à  votre  assertion.  Ainsi,  par 
exemple,  comment  M.  de  Barneville  au- 
rait-il pu  se  donner  la  mort  lui-môme, 
quand,  môme  malgré  tous  nos  elTorts, 
nous  n'avons  pas  retrouvé  l'arme  dont  il 
se  serait  servi? 


—  Le  pistolet  a  sans  doute  oie  rejeté 
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fort  loin  ou  même  brisé  par  la  force  de 
Texplosion. 


—  Mais  alors  on  en  retrouverait  les 
morceaux...  Soit  pourtant;  on  poursui- 
vra les  recherches  et  on  vous  rendra 
compte  du  résultat...  Vous  convenez  du 
moins  qu'en  vous  rendant  a  la  Fontaine- 
des-Pleurs,  vous  aviez  sur  vous  une  paire 
de  pistolets  chargés?  il^ont  été  vus  par 
le  garde  Vinet^  je  crois. 


—  Le  fait  est  exact;  j'avais  pris  ces 
pistolets  dans  Tintenlion  de  me  défendre 
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contre  les  braconniers  qui  désolent  mes 
bois  j  ils  sont  encore  chargés. 


—  Des  experts  les  examineront;  maij 
il  est  démontré  que  pendant  les  douze 
ou  quinze  minutes  qui  se  sont  écoulées 
entre  le  bruit  de  l'explosion  ef  l'arrivée 
du  garde  Vinet,  vous  auriez  eu  le  temps 
de  recharger  votre  arme. 


M.  de  Ganffes  se  leva  d'un  bond. 


— Monsieur,  s*écria-t-il  indigné,  pour 
qui  me  prenez-vous  donc?  Si  j'avais  eu 
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le  malheur  de  tuer  ce  jeune  homme,  me 
supposeriez-vous  l'horrible  sangfroid, 
en  présence  d'un  cadavre  sanglanl... 


—  Calmez-vous,  monsieur  le  comte,  et 
veuillez  vous  rasseoir...  Ce  n*est  pas  ma 
faute  si  les  apparences  sont  contre  vous. 
Mais,  dans  cette  cause  mystérieuse,  il 
faut  bien  accepter  des  suppositions  ha- 
sardées quand  on  n'en  peut  trouver  de 
raisonnables.  De  plus,  vous  admettrez 
sans  doute  avec  moi  qu'un  malheureux 
qui  veut  attenter  à  ses  jours  songe  ordi- 
nairement, malgré  son  trouble,  a  tracer 
quelques  mots  pour  expliquer  sa  cruelle 


282  LK  GARDE-CHASSE 

détermination,  pour  dire  un  dernier 
adieu  à  sa  famille,  a  ses  amis;  cepen- 
dant on  n'a  rien  trouvé  ni  sur  le  corps 
de  la  victime,  ni  dans  son  domicile  a 
Barneville,  qui  prouvât  une  intention 
de  suicide. 


—  A  cela,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  ré- 
ponse. 


—  Une  seule  circonstance,  poursuivit 
le  juge,  tendrait  à  prouver  cette  inten- 
tion  ;  nous  avons  la  certitude  qu'Edouard 
de  Barneville  avait  en  cfTet  sur  lui,  lors 
de  la  catastrophe,  une  lettre  eni'ermée 
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dans  un  porlcfeuille...  Une  demi-heure 
environ  avant  l'événement,  il  était  venu 
prier  une  personne  de  la  Maison-Grise 
de  remettre  cette  lettre  à  son  adresse. 
On  a  repoussé  sa  demande;  donc  ce  pa- 
pier et  le  portefeuille  qui  le  contenait 
auraient  dû  se  retrouver  dans  les  poches 
du  mort 

—  Mais  cette  lettre,  demanda  le  comte, 
d'une  voix  altérée,  sait-on  à  qui  elle  était 
adressée? 

—  On  peut  du  moins  le  soupçonner. 
M.  de  Ganges  essayait  vainement  de 
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dérober  son  trouble  au  regard  inquisi- 
teur du  juge. 

Cependant  il  reprit,  après  une  pause  : 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vous  voyez 
qu'Edouard  de  Barneville,  avant  d'ac- 
complir son  fatal  dessein,  avait  la  vo- 
lonté d'en  prévenir  quelqu'un  de  son 
intimité. 


—  Mais  alors  que  serait  devenue  sa 
lettre?  D'ailleurs  M. de  Barneville  devait 
partir  le  jour  môme,  cl  ce  départ,  comme 
le  suicide,  expliquerait  l'existence  de  cet 
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Dcle...  Allons,  monsieur  le  comte,  ajouta 
le  magistrat  d'une  voix  persuasive  et 
presque  carressante,  abandonnez  cette 
voie  remplie  d'invraisemblances  et  de 
contradictions  dans  laquelle  vous  êtes 
engagé.  Vous  écoutez  les  suggestions 
d'un  faux  point  d'honneur,  en  cherchant 
à  cacher  un  secret  qui  sera  bientôt  con- 
nu, malgré  vous...  Convenez  que  vous 
aviez  contre  Edouard  de  Barneville  une 
animosité  secrète;  convenez  qu'en  ren- 
contrant fortuitement  ce  jeune  homme, 
vous  avez  voulu  l'obliger  a  se  battre  avec 
vous.  Il  a  refusé,  il  vous  a  insulté  peut- 
être,  et  dans  un  transport  de  colère... 
Convenez  enfin  qu'en  cherchant  sur  lui 
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la  preuve  de  ses  torts,  vous  avez  trouvé 
cette  lettre  compromettante  pour...  des 
tiers  et  que  vous  l^avez  anéantie.  Dites, 
n'est-ce  pas  là  toute  la  vérité,  monsieur 
le  comte?  Avouez-la  donc  avec  fran- 
chise, et  cette  déplorable  affaire  pourra 
facilement  être  assoupie. 


Les  sentiments  les  plus  divers  se  re- 
flétaient sur  la  physionomie  un  peu  hau- 
taine de  M.  de  Ganges. 


—  Quand  il  s'agirait  de  ma  vie,  reprit- 
il,  je  ne  puis  reconnaîlre  pour  vrai  ce 
qui  certainemeïit  est  faux! 
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Celle  persistance,  assez  semblable  à  de 
lobslinalion,  produisit  une  fàclieuse  im- 
pression sur  le  juge. 


Son  ton  bienveillant  disparut,  et  fut 
remplacée  par  une  froide  politesse. 


—  Je  vois,  monsieur  le  comte,  dit-il, 
que  vous  n'avez  pas  idée  de  l'étendue 
des  renseignements  acquis  a  l'instruc- 
tion; venons  donc  a  un  nouvel  ordre 
de  faits  ...  Pourriez -vous  m'expliquer 
pourquoi  vous  êtes  arrivé  récemment  a 
Saint-Léger,  au  milieu  de  la  nuit,  sous 
un  déguisement,  sans  que  madame  de 
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Ganges  elle-même  fut  prévenue  de  votre 
retour? 


—  Je  voulais  jouir  de  rélonnement  de 
la  comtesse  que  je  i/avais  pas  vue  de- 
puis plus  d'une  année. 


—  Fort  bien  ;  mais  a  quoi  pouvait 
servir  un  déguisement?  D'autre  part, 
votre  conduite  a  présenté  tout  d'abord 
des  particularités  bien  étranges.  En  en- 
trant au  château,  vous  ordonnez  aux 
domestiques  accourus  pour  vous  rece- 
voir de  rester  immobiles  dans  le  vesti- 
bule; puis,  saisissant  une  lanterne,  vous 
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VOUS  courrez  d'un  air  égaré  jusqu'au 
fond  du  jardin  ;  enfin,  vous  montez  à  la 
chambre  de  madame  de  Ganges,  et  c'est 
seulement  après  Ta  voir  trouvée  paisible- 
ment endormie  que  vous  êtes  devenu 
calme.  Comment  expliquez-vous  ces  bi- 
zarreries ? 


—  L'insolence  de  mon  garde  m'avait 
mis  hors  de  moi,  et  dans  le  trouble  où 
j'étais...  Mais  il  me  semble,  monsieur, 
que  ces  faits  sont  complètement  étran- 
gers à  Taccusalion. 


—  Ils  s'y  rattachent,  au  contraire,  de 
n  '  19 
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la  manière  la  plus  élroile.  Il  est  une 
autre  personne  dont  les  démarches  au- 
raient besoin  d'être  éclaircies;  c'est  le 
vieux  François,  votre  ancien  valet  de 
chambre.  Malheureusement,  son  état 
alarmant  ne  permet  pas  de  Tinterrog^er; 
c'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse  pour 
obtenir  quelques  renseignements  sur  sa 
conduite  inconcevable. 

Le  comte  répéta  les  explications  qu'il 
avait  données  a  Dubrueil. 


M.  de  Germont  n'en  parut  pas  salis- 
fait. 
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—  N'avicz-vous  pas,  conlinua-l-il,  un 
moiif  (le  choisir  François  de  préférence 
a  tout  autre.  Ainsi,  par  exemple,  ne 
vous  aurait-il  pas  transmis  un  avis  mys- 
térieux sur  certains  événements  de  la 
vie  privée  au  château  de  Saint-Léger? 
N'aurait-il  pas  essayé  d'éveiller  vos 
soupçons  au  sujet  d'une  personne  chè- 
re?... 

—  Monsieur!...  interrompit  chaleureu- 
sement l'accusé. 

Puis  se  remettant  aussitôt  : 

» 

—  Vous  comprendrez  facilement  que 
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je  refuse  de  vous  suivre  sur  ce  terrain  ; 
ma  dignité  ne  me  permet  pas  de  répon- 
dre à  de  pareilles  questions. 

—  Allons,  reprit  le  magistrat  d'un  air 
chagrin,  je  n'obtiendrai  rien  de  vous,  je 
le  vois,  sur  ce  qui  me  paraît  être  toute 
la  cause.  Je  vous  Tai  dit,  monsieur  le 
comte,  vous  écoutez  trop  un  faux  point 

d'honneur Néanmoins,   mon   devoir 

m'oblige  à  poursuivre  des  investigations 
qui  répugnent  a  mes  instincts  d'homme 
du  monde.  Je  vous  prie  de  faire  appeler 
madame  de  Ganges. 

—  Elle?  s'écria  le  comte  dans  une 
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agitation  extraordinaire  ;  je  ne  veux 
pas  la  voir!  si  je  la  voyais,  je  serais  ca- 
pable.... 


—  Quoi  donc  !  auriez -vous  quelque 
sentiment  de  colère  contre  madame  de 
Ganges? 

Le  comte  comprit  que  son  refus  four- 
nirait des  armes  contre  lui-même. 


—  De  la  colère  contre  ma  chère  Léo- 
cadie ?  -reprit-il  avec  un  sourire  forcé, 
vous  n'y  pensez  pas...  Seulement,  ma- 
dame de  Ganges  n  étant  pas  en  cause. 
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je  verrais  avec  un  extrême  chagrin 
qu'elle  fût  exposée  aux  tracasseries,  et 
aux  questions,  parfois  très  indiscrètes, 
de  la  justice. 


—  Je  voudrais  pouvoir  respecter  de 
pareilles  délicatesses,  mais  je  suis  obligé 
d'insister  pour  que  madame  la  comtesse 
se  rende  ici  sur-le-champ. 


M.  de  Ganges,  malgré  le  ton  parfaite- 
ment poli  du  magistrat,  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  c'était  un  ordre  qu'on  lui 
donnait. 
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11  saisit  donc  le  cordon  de  la  sonnette 
d'une  main  tremblante,  et  quand  Julien 
parut  il  le  chargea  de  prévenir  la  com- 
tesse. 


En  attendant  l'arrivée  de  Léocadie 
le  juge  et  le  l'accusé  gardèrent  le  si- 
lence. 


M.  de  Germont  semblait  réfléchir  aux 
réponses  qu'il  avait  obtenues  et  aux 
questions  qu'il  devait  poser  encore.    . 


Quant  au  comte,  il  éprouvait  des  an- 
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goisses  que  tous  ses  efforts  ne  parve- 
naient pas  a  dissimuler. 


Il  devenait  tour-a-tour  pâle  et  cra- 
moisi; une  sueur  froide  lui  coulait  du 
front;  ses  mains  étaient  convulsivement 
serrée. 


On  n'attendit  pas  longtemps. 

Sans  doute  la  comtesse  avait  prévu 
qu'elle  pourrait  être  appelée  devant  le 
juge,  car  elle  parut  bientôt,  vêtue  avec 
une  recherche  de  bon  goût  qui  faisait 
valoir  ses  avantages  extérieurs. 


LU  GAUDli-CIlASSE  297 

Son  visage,  en  dépit  de  tous  ses  efforts; 
trahissait  la  fatigue  et  l'insomnie,  mais 
il  semblait  avoir  été  composé  pour  la 
circonstance;  on  y  lisait  un  peu  de 
tristesse,  et  en  même  temps  une  assu- 
rance qui  devait  provenir  d'une  déter- 
mination bien  arrêtée. 


M.  de  Ganges  et  le  juge  s'étaient  levés 
pour  la  recevoir. 


Les  deux  époux  échangèrent  un  regard 
de  défiance  et  de  colère  d'une  part,  de 
douleur  et  d'amour  de  la  part  de  la  com- 
tesse. 
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«• 

M.  de  Germont  la  conduisit  vers  un 
fauteuil,  de  l'autre  côté  de  la  cheminée; 
puis  il  s'assit  entre  la  femme  et  le  mari, 
peut-être  pour  intercepter  leurs  signes 
d'intelligence  s'ils  étaient  tentés  de  s'en 
faire. 

Un  certain  embarras  régna  d'abord 
entre  ces  trois  personnes. 

—  Madame...,  ma  chère  amie,  dit 
enfin  le  comte  en  donnant  à  son  or- 
gane  toute  Taménité  possible,  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  vous  êtes  ainsi  forcée 
de  partager  mes  ennuis  ;  j'aurais  vou- 
lu vous  tenir  en  dehors  de  ces  tristes 
débats  ;  cela  ne  m'a  pas  été  permis. 
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M.  de  Germon t  csseya  de  prolesler. 


—  N'est-ce  pas  mon  devoir,  Gustave, 
dit  la  comtesse  avec  une  vivacité  mé- 
lancolique, de  prendre  ma  part  dans  vos 
chagrins,  vos  humiliations?  Depuis  si 
long-temps  que  nous  vivons  séparés,  je 
n'ai  pu  partager  vos  plaisirs  et  vos 
joies  ;  laissez-moi  maintenant  souffrir 
avec  vous,  et  croyez  que  mes  maux  per- 
sonnels m'affecteront  moins  encore  que 
les  vôtres. 


Le  comte  ne  répondit  pas  ;  M.  de  Ger- 
mont  reprit  : 
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—  Je  comprends,  madame,  combien 
votre  situation  et  celle  de  M.  de  Ganges 
sont  pénibles;  mais  la  mienne  n'est  pas 
moins  difficile...  Je  vous  prie  donc,  si 
je  suis  obligé  d'insister  sur  certains 
points  délicats,  de  songer  à  l'inexo- 
rable nécessité  que  je  subis  tout  le  pre- 
mier. 

Léocadie  s'inclina  silencieusement;  le 
le  comte,  les  yeux  fixés  sur  les  tisons, 
semblait  à  peine  entendre  ce  qui  se  di- 
sait. 

—  Madame,  continua  le  juge,  dois-je 
conclure  de  vos  dernières  paroles,  que, 
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par  suile  de  réloi^mcment,  volontaire 
ou  non,  de  M.  le  comte,  une  froideur 
réelle  se  serait  glissée  entre  vous  et 
lui? 

—  De  la  froideur?  Non,  monsieur 
mais  j'éprouvais  un  grand  décourage- 
ment, une  tristesse  noire,  qui  ne  me 
laissait  aucun  repos.  Je  me  croyais  aban- 
donnée; je  pleurais,  je  m'agitais  sans 
cesse  pour  chercher  des  distractions  que 
je  ne  trouvais  pas...  Tous  ceux  qui  m'ap- 
prochent vous  diront  combien  ces  souf- 
frances avaient  altéré  ma  raison...  La 
solitude,  l'amour-propre  froissé,  l'impos- 
sibilité de  confier  mon  secret  a  personne, 
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avaient  exalté  mes  idées;  elles  allaient 
parfois,  je  l'avoue,  jusqu'à  l'extrava- 
gance... Mais  que  prouve  tout  cela,  mon- 
sieur, sinon  que  je  ne  pouvais  éprouver 
contre  l'auteur  de  mes  chagrins  ni  froi- 
deur, ni  indifférence?  Malgré  ses  torts, 
je  l'aimais  toujours,  et  j'aurais  donné 
ma  vie  pour  lui  plaire. 


M.  de  Ganges  fil  un  mouvement;  ses 
lèvres  s'agitèrent  comme  s'il  alJait  par- 
ler; mais  aussitôt  il  se  renfonça  dans  son 
fauteuil. 


Ces    sentiments    sont    honorables 
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pour  VOUS  el  pour  M.  le  comle,  reprit  le 
nia^ishal;  mais  niadame,  dans  Tisolc- 
j(nenl  où  vous  viviez,  vous  aviez  conservé 
des  relations  avec  vos  voisins  de  Barne- 
ville,  et  Ton  assure  que  ce  pauvre  en- 
fant, qui  vient  de  mourir  d'une  manière 
si  tragique,  avait  conçu  pour  vous  une 
passion  violente..- 


A  ce  douloureux  souvenir,  la  comtesse 
ne  sut  plus  se  contenir. 


Les  larmes  jaillirent  de  ses  yeux,  et, 
se  renversant  en  arrière,  elle  se  mit  à 
sangloter  dans  son  mouchoir. 
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Son  mari  l'observait  d'un  air  farouche; 
le  juge  lui  jetait  des  regards  obliques,  en 
cherchant  lentement  une  prise  de  tabac 
dans  sa  boîte  d'or. 


FIN  DU  DEUXIEME  VOLUME. 


Fonlainellcau,  ioip.  de  1£.  Jacquin- 


